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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 



Nous croyons devoir rappeler ici en fé\x 3e mots ce' 
qtu engagea Racine à idiirt contre Vautenr des Ima- 
yinaxres. ^ 

La réponse <{u avoit Êiite Desmariîts à l'apologie des 
religieuses de Port-Royal ayant indisposé contre lui les 
personnes qui s'étoient intéressées à leur justification, 
M. Nicole se chargea de les yenger de la manière peu me- 
surée dont Desmaréts avoit parlé d elles ^ et il publia ses 
Visionnaires. Racine ne se seroit point engagé dans cette 
<}uerelle,'si, dans la première de ces lettres ; M. Nicole 
n'ayoit pas traité les Êiiseius de romans et les poètes d em- 
poisonneurs publics : mais il crut que lauteur des Vision-* 
naîres a Tavoit eu en vue; et, pour justifier son art, et 



I G*étoit Fiem ,Nieole, on des nieiUeais écriyains du dix^ 
septième tUole, amteur das Essais de morale qui portent son 
nom, éts Pté jugés légitimas, das Prétendus réformés convaincus 
de sehtsmie, d'an Traité susf fitaUé de ^église , ci d'un tvès. grand 
sombre- douTiaget ctt. tout ^nie» 

* On appelle Visionnaires les huit lettre» dana leaqmeBet If . (Ni<* 
eole se proposa d'examiner lai conduite, les écrits, les opinion», 
les Tisions , etc. de Desmarét». On a dit « qu'il sufisoit de moii-> 
trcT en denx on trois pages ^e c'^oxt un fiinatiqne', et qu'il 
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montrer aussi que c'étoit^ans fondement qu'on désKono- 
roît ainsi ceux qui s'adonnoient à la poésie, il écrivit la 
lettre suivante. Nous n'examinerons point ici si ce jeune 
poëte n a point un peu trop légèrement oublié les obliga- 
tions qu'il avoit à la maison de Port-Royal, danâ laquelle 
il avoit été élevé, et s'il n'auroit point dû s'abstenir d'écrire 
contre aesbienfiiteurs, en supposant même qu'ik l'eussent 
attaqué directement '. Tout ce que nous ajouterons ici/^ 

n'y avoit après quk le laisser là* » Et on a eu raison. Ces. huit 
lettres, dont la première parut à la fin de 1 665, et les sept antres 
en 1 666 , font une espèce de suite aux dix lettres que M. Nicole 
publia en 1664 et i665 , sur l'hérésie imagitmire, titre sous l^quef 
il renCsnaa toutes le» questions auxquelles le iormulaiTe donna! 
lieu; 

" Afin que tout le monde puisse juger en quoi Racine pou- 
Toit être offensé , nous allons rapporter ici lendroit qui donna 
lieu à cette lettre : « Afin de reconnoître , dit l'auteur dès Vision- 
naires , par des- marques p>lu8 certaines , si c'est Tesprît de Dieu-, 
ou l'esprit d'errer qui açit en lui ( Desmarêts ) , il suffit presquo 
de considérer en gros ce que tout le monde sait de sa yie , et ce 
que Ton peut connoître de son esprit , en jetant les yeux en pas«* 
sant sur les livres qu'il a donnés au jpuLlic. 

Chacun sait que sa première profession a été d^ fiJlTe des to* 
mans et des pièoes de théâtre , et que c'est par. où il à comméneé 
à se faire connoître dans le monde. Ces qualités , qui ne-sont pas 
fort hÀnorahleS) an jugement des honnêtes gens , sont horribles ^ 
étant considérées selon les principes de la religion chrétienne 
et jes. règles de lëyangile, Uv paiseua de ronians et vv voëtk 
de théâtre est un empoisonneur, public , non des corps ,. mais 
des aoMS des fidèles, qui se doit regarder comme coupable d'une 
infinité d'JikOBiicides^ spirituels, ou qu'il a causés en effet, ou 
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cest Cfne Racine ne s'étoit fait connoitre encore au théâtre 
que par des essais, et que dans cette lettre il ne parut 
point au-dessous du modèle qu'il s'étoit proposé d'imiter. 
M. Nicole ne voulut point répondre à Racine, et, 
tandis qu'il gardoit le silence, il parut deux réponses, 
lune de M. Dubois, et l'autre de M. Barbier' d'Aucour. 
Racine en fîit choqué, ainsi que du soin que MM. de 
Port -Royal avoient pris de les publier. Il se détermina 
. donc à leur écrire une lettre commune dans laquelle on 
trouve le même agrément dans le style que dans celle 
adressée à M. Nicolie. Cela n'empêcha pas ce dernier d^in- 
sérer Tannée suivante ( 1667 ), dans son recueil des Ima- 
ginaires et des Visionnaires, les deuxréponsesauxquelles 
Racine avoit répliqué le 10 mai 1666. 

qu'il a pu causer par ses écrits pernicieux. Plus il a soin de 
couvrir d*un Toile d'honnêteté les passions criminelles qu'il j 
décrit, plus il les a rendues dangereuses, et capables de sur- 
prendre et de corrompre les âmes spirituelles et innocentes. Ces 
sortes de péchés sont d'autant plus effrojables , qu'ils sont tou- 
jours subsistants , parceque ces livres ne périssent pas , et qu'ils 
répandent toujours le même venin dans ceux qui les lisent. » 
Onzième Imaginaire, ou première Visionnaire, tom. II, pa|;. 5o 
et 5i, édition de 1667. 
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LETTRE DE M. RACINE 

A L'AUTEUR DES HÉRÉSIES IMAGINAIRES 
ET DES yiSIONNAfRES. 



M 



ONSIETJR) 



Je VOUS déclare que je ne prends poînt de parti entre 
M. Desmarét$ et vous; je laisse à juger au monde quel est 
le Tisionnaire de vous deux. J'ai lu jusqu'ici vos lettres 
avec assez d'indifférence^ quelquefois avec plaisir, quel- 
quefois avec dégoût^ selon qu'elles me sembloieut bien ou 
mal écrites. Je remarquois que vous pétendiez prendre 
la place de lauteur des petites lettres > ; mais je remar- 
quois en même temps que vous étiez beaucoup au-dessous 
de lui, et qu'il j avoit une grande différence entre une 
Provinciale et une Imaginaire. 9 

m 

' Ce sont les Lettres au provincial , du célèbre Pascal , aux* 
quelles Pierre Nicole eut beaucoup de part. Il reyit , à ce qu^on 
prétend, la première avec M. Arnanld, et corrigea seul la se- 
conde , la huitième , la treizième , et la quatorzième ; on ajoute 
qu'il fournit à Pascal le plan des neuvième, onzième et dou- 
lîème, et les matériaux des trois dernières lettres. Mém. pour 
nrvir à l*hUu des hommes Ulust, tom. XXIX , pag. 3o4« ' 

3 M. Nicole fut , à ce qu'il paroit , fort sensible à ce reproche f 
puisqu'il se donna la peine d'^ répondre. 

« Il y en avoit qui les égaloient aux Provinciales ( les Vision- 
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Je m'étonaoîs même.de voir le Port-Royal aux mains 
avec MM. Chamillard ' et Desmarêls '. Où est cette fierté, 
disois-je j qui n en vouloit quau pape , aux archevêques, 
et aux jésuites? Et j'admirois en secret la conduite de ces 
pères, qui vous ont fait prendre le change, et qui ne sont 
plus maintenant que les spectateurs de vos querelles. Ne 
croyez pas pour cela que je vous blâme de les laisser en 
repos. Au contraire, si j'ai à vous blâmer de quelque 
chose , c'est d'étendre vos inimitiés trop loin , et d'inté- 
resser, dans le démêlé que vous avez avec Desmarêts, 



naires ) , et ils ayoiéht ^and tort , y ajant un tour et un génie 
dans les Provinciales auquel personne n'arrivera peut-être ja- 
mais. D'autres cro^oient faire un reproche bien sensible à l'au- 
teur de ces lettres , que de lui dire qu'il se donnât bien de garde 
43e croire que ces Imaginaires fussent égales aux Provinciales; 
et ils avoient tort aussi , parceque , d'une part , cet avis étoit fort 
inutile à son égard, n'en a jant jamais eu la moindre pensée, et 
que, de l'autre, on peut écrire utilement pour l'église sans arrî- 
-yer k'ia perfection des Provinciales. » Avertissement des Imagi- 
naires y édit. de 1667, tom. I, pag. i4« 

* M'. Chamillard étoit un docteur de Sorbanne, auquel Bar- 
bier d'Aucour adressa quelques lettres dont nous aurons bientdt 
'occasion de parler. 

» C'étoit Jean Desmaréts , sieur de Saint -Sorlin, bel esprit 
du dix-septième siècle , l'un des premiers membres de l'académre 
françoise; le plus fou, dit -on, de tous les poètes, et le meilleur 
poète qui filt entre les fous. Bibliothèque françoise, tom. XVII , 
pag. 4^9* ^l ^t chancelier de l'académie françoise dlepuis le x3 
mars 1634 jusqu'au 11 jauvier i638. 
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cent autres personnes dont vous n avez aucun snjet de 
vous plaindre. 

Et qu'est-ce que les romans et lot ^oaiédies peuvent 
avoir de commun avec le jansénismie? Pouiquoi votdeis-, 
vous que ces ouvrage^ d'esprit soient une occupation peu 
honorable devant les hommes, et hc^Ue devant Dieu! 
Faut*il^ parceque Desmaréts a fait autrefois un roman et 
des comédies ■, que vous preniez en aversion tous ceux 
qui se sont mêlés d en faire? Vous avez assez d ennemis : 
pourquoi en chercher de nouveaux? Oh! que.le provin- 
cial étoit bien {dus sage que vous! Voyez commç il flatte 
l'académie y dans les temps même qu il persécute la Sor- 
bonne *. Il na pas voulu se mettre tout le monde. sur les 

» i I- I ■,.,.,■ .....II.! ■ Il ■ I aiiii ■ !■ m I 

■ Le roman dont il 8*agit ici est Ariane, ouvrage bizarre ^ 
dans lequel l'auteur B*écarta des id^es ^de vertu qu'on rcprê- 
ftentoit alors dans oés sortes de prbduetions ; ou Jtft:^ane-, dont 
Desmaréts ne publia qu« la première partie.^ ^ 

Nous ne! donnerons point ici la lista de to^ey les œufvres 
dramatiques de Desmaréts. Là seulo de ses pièces qui' ait sur- 
yécu à Toubli dans lequel elles sont aujourd'hui plongées , est 
la comédie des Vuioaiiaires y qui fat regardée dans le temil^ 
comme un chef ->d*œavre , et qui ne peut guère servir, aujour- 
«Thui qu*à donner une idée du caractère de ^on auteur; on ^ 
trouve cependant des scènes assez |comique8 , et une versrficatioil 
Bupérieure à ceUe du temps. 

n est à remarquer que cette comédie est la tpremiève dani 
laquelle on trouve la cutique de difierents ridicules « et qu'élit; 
est la seconde dont l'action de pass^ idaus respace^des vingf 
quatre heures. ' * 

* C'est dans la réponse do provincial aux xleitx.premtièr^^ 
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bras; il a ménagé les fitiseurs de romans; il s est &ît vio^ 
lence pour les louer : car, Dieu mercî, vous ne louez ja- 
iiais que ce que yous faites. £t^ croy^z^moi, ce sont peuu 
ifttre les seul^a gens qui vous étoient fevorables. 

Mais si vous n'étiez pas content d'eux, il ne falloit pas 
tout d'un ùQXxç les injurier. Vous pouviez employer des 
termes plus doux que ôes fnots ad empoisonneurs publics, 
et de gens horribles patlsii les chrétiens >«» Pensez-vôus 
que Ton vous en croie sur voti'é partfle? Non , non , mon- 
sieur , on a'èst point accoutuiùé' à Vous croife si légère^ 
ment. Il y à vingt ans que vôuS dîtes tous les jours que les 
cinq propositions ne sont pas dans iansénius; cependant 
on ne vous en croit pas encore. 

Mais nous connoissons laustérité de votre morale. 
Nous ne trouvoos. point étrange que vous damniez les 
poëtes; vous en damnez bien d'autres qu'eux. Ce qui 
nous surprend^ c'est de voir que voits vouiez empêcher 
les hommes d<e les hdnorer. Hé, monsieur, contentez-vous 
de donner les rangs dans 1 autre monde : ne réglez point 



ietUes de M. Pascal que se trouve le passage que Racine a eu 
eu vue. « Voici , dit-il , ce que m'en écrit un de messieurs de 
l'académie, .des plus illustres entre ces hommes tous. illustres , 
qui n'avoit encore ju. que la première. Je vaudreis que la ^or- 
bonne j qui doit tant à la mémoire de feu M. le cardinal , voulût 
reconnoître la juridiction de son académie françoisc. L auteur 
'à9 la lettre seroit content, etc. » Pag. 27 et 28. 

> Expressions tirées de la première Visionnaire. 
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les récompenses d&^celai^ci. Vous l'avez ^tté il y a long* 
teiaps. Laissez4e juger des choses c[ur lui appartiennent 
Plaignes -le, si tous voulez, d'aimer les bagatelles, et 
d*estimer ceux qui les font; mais ne ^nr &met point 
de misérables honneurs, auxquels vous aves renoncé. 

Aussi-bien il ne vous sera pas facile de les leur ôter. 
Ils en sont en possession depuis trop de siècles. Sophocle, 
Euripide, Térence, Homère, et Virgile, nous sont encore 
en vénération, comme ils Tout été dans Athènes et dans 
Rome. Le temps, qui a abattu les statues qu'on leur a 
élevées à tous, et lès temples même qu'on a élevés â quel- 
ques uns deux, na pas empêche que leur mémoire ne 
vint jusqu'à nous. Notre siècle , qui ne croit pas être obligé 
de suivre vôtre jugement en toutes choses, nous donne 
tous les jours des marques de Testime quil fait de ces 
sortes d'ouvrages, dont voiis parlez avec tant de mépris; 
et, malgré toutes 'ce& maximes sévères que toujours quel- 
que passion vous inspire, il ose prendre la liberté de con- 
sidérer toutes les personnes en qui Ton voit luire quelques 
étincdyies du &u qui échaidra a«te<efeisees grands génies 
de Fanti^té. 

Vous croyez, sans doute, qu'il est bien plus honorable 
de Êdre des Enluminures i| des Chamillardes ? y et des 

' ■ I I I . I I I I I |i iiiii I I M 

< Oé «ont lèf tittM ûé <{ttelq«ie» lint» que MM. du Çôrt-Rojal 
écrivoient «n «e lemp^-là ooutve leurs adter^aivei»; 

^ Lef ChamUiardeSjlés Gaudineties, étoient cinq lettres écrite» 
par]M. Barbier d'Auctmr contre la signature pure et simple du 
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onguents pour la brûlure* , etc. Que vonles-yoïis? tout 
le monde n'est pas capaUe de s'occuper à des dioses si 
importantes. Toat le monde ne peut pas écrire contre les 
jésuites. On peut amyer à la gloire par plus d'une voie. 

Mais, direz- YOQs, il n'y a plus maintenant de gloire à 
composer des romans et des comédies. Ce ^e les païens 
ont honoré est devenu horrible parmi les chrétiens. Je ne 
suis pas un théologien comme vous ; je prendrai pourtant 
la liberté de tous dire que Féglise ne nous défend point 
de lire les poètes, qu'elle ne nous commande point de les 
avoir en horreur. C'est en partie dans leur lecture que les 
anciens pères se sont formés. Saint Grégoire de Nazianze 
n'a pas Ëdt de difficulté de mettre la passion de Notre- 
Seigneur en tragédie. Saint Augustin cite Virgile aussi 
souvent que vous citez saint Augustin. 

Je sais bien qu'il s'accuse de s'être laissé attendrir à la 
comédie, et d'avoir pleuré en lisant Virgile. Qu'est-ce 
que vous concluez de là? Direz-vous qu'il ne faut plus 
lire Virgile, et ne plus aUeç à la comédie? Mais saint 



formulaire. BibUothéq. Jauêén. du père Coionia, première édition^; 
pag. i65. Les trois premières, adressées à M. de Ghamillard, 
parurent en |665 \ les deux autres , écrites à M. Gaudiln , docteur 
de Sorbonne, et officiai de Paris, parurent en 1666. Mém, 'pour 
tetvir à i'hiêi, 4e$ hém. UittsireÉ ^ ^om. XIII ^ pag. 3a3. - 

f On appeloh ainsi une espèce de poâne en rerarinirles^ies 
U'enriron 1800 Ters, attribué à Barbier d'Auoonr.. Ce., poème., 
qui parut ait commencement de 1664, est la première pièce, que 
«et auteur ait publiée contrç les jésuites,^ 
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Augustin s'accuse aussi d'avoir pris trop de plaisir aux 
chants de 1 église. Est-ce à dire qu'il ne faut plus aller à 
l'église? 

Et vous autres, qui avez succédé à ces pères, de quoi 
vous étes-vous avisés de mettre en françois les comédies 
de Térence? Falloit-îl interrompre vos saintes occupa- 
tions pour devenir des traducteurs de comédies? Encortg, 
si vous nous les aviez données avec leurs grâces, le public 
vous seroi-t obligé de la peine que vous avez prise. Vous 
direz peut-être que vous en avez* retranché quelques 
liber^. Mais vous dites aussi que le soin qu on prend de 
couvrir les passions d'un voile d'honnêteté ne sert qu'à 
les rendre plus dangereuses. Ainsi , vous voilà vous- 
mêmes au rang des empoisonneurs. 

Est-ce que vous êtes maintenant plus saints que vous 
n'étiez en ce temps-là*? Point du tout. Mais en ce temps- 
là Desmaréts n'avoit pas écrit contre vous. Le crime du 
poète vous a irrités contre la poésie. Vous n'avez pas 
consiééré que ni M. d'Urfé, ni Corneille, ni Gombérville, 
votre ancien ami, n'étoîent point responsables de la con- 
duite de Desmaréts. Vous les avez tous enveloppés dans 
sa disgrâce. Vous avez même oubhé que mademoiselle de 
Scudéry avoit fait une peinture avantageuse du. Port- 
Royal dans sa Clélie, Cependant j'avois ouï dire que vous 
aviez soufftrt patiemment qu'on vous eût loués dans ce 
livre horrible. L'on fit venir au désert le volume qui par- 
loit de vous. Il y courut de main en main, et tous les soli- 
taires voulurent voir Fendroit oii ils étoient traités d'il- 
Raciue. 4* ^ 
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lustres. Ne lui a-t-on pas même rendu ses louanges dans 
lune des Proi^inciales », et n'est-ce pas elle cpie l'auteur 
entend, lorsqu'il parle d'une personne (ju'il admire sans 
laconnoître? 

Mais^ monsieur, si je m'en souviens, on a loué même 
Desmarêts dans ces lettres. D'abord l'auteur en avoit parlé 
avec mépris *, sur le bruit qui couroit quil travailloit aux 
apologies des jésuites. Il vous fit savoir qu'il ny avoit 
point de part. Aussitôt il fat loué comme un homme 
d'honneur, et comme un homme d'esprit '. 

Tout de bon, monsieur, ne vous semble-t-il pa%qu on 
pourroit fkire sur ce procédé les mém» réflexions que 
vous avez faites tant de fois sur le procédé des jésuites ? 
Vous les-accusiez de n'envisager dans les personnes que 
la haine ou l'amour qu'on avoit pour leur compagnie. 
Vous deviez éviter de leur ressembler. Cependant on vous 
a vus de tout temps louer et blâmer le même homme, se- 
lon que vous étiez contents ou mal satisfaits de lui. Sur 
quoi je vous ferai souvenir d'une petite histoire q%e m'a 
• contée autrefois un de vos amis. Elle marque assez bien 
votre caractère. 

Il disoit qu'un jour deux capucins arrivèrent à Port- 
Royal, et y demandèrent l'hospitalité. On les reçut d aboid 

' Yojez Lettre au provincial, pag. 28 ; Cologne , i65y. 
^ C'est dgins la quinzième lettre , pag. 296 et 297 ; ibid. 1657. 
3 On trouve ce désaveu de Pascal à la £ln de la quatonicme 
lettre au proTÎncial, pag. 328. 
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assez Ix^idement, comme tous les religieux j étolent re- 
çus; maïs enfin il ëtoit tard, et l'on ne put pas se dispenser 
de les recevoir. On les mit tous deux dans une chambre, 
et on leur porta à souper. Comme ils étoient à table ^ le 
diable , qui ne vouloit pas que ces bons pères soupassent 
à leur aise , mit dans la tête de quelqu'un de vos messieurs 
que Fun de oes capucins étoit un certain père Maillard >, 
qui s'étoit depuis peu signalé à Rome en sollicitant la 
bulle du pape contre Jansénius. Ce bruit vint aux oreilles 
de la mère Angélique ». Elle accourt au parloir av«c pré- 
cipitation , et demande qu'est-ce qu'on a servi aux capu- 
cins, quel pain et quel vin on leur a donnés? La tourière 
lui répond qu'on leur a donné du pain blanc et du vin des 
messieurs. Cette supérieure zéléç commande qu'on le leur 
ôte, et que l'on mette devant eux du pain des valets et du 
cidre. L'ordre s'exécute. Ces bons pères, qui avoient bu 
chacun un coup, sont bien étonnés de ce changeinent Ils 
prennent pourtant la chose en patience, et se couchent, 
non sans admirer le soin qu'on prenoit de leur faire faire 
pénitence. Le lendemain ils demandèrent à dire la messe, 
ce qu'on ne put pas leur refuser. Comme ils la disoient, 
M. de Bagnols entra dans l'église, et fiit bien surpris de 
trouver le visage d'un capucin de ses parents, dans celui 

' Ce capucin est nommé Mulart. dans la réponse que Bar- 
bier d'Aucour. fit à cette lettre. Les journalistes de Trévoux 
iai donnent le même nom, mars 1724 , pag* 474* 

» Cetoit Angélique Arnauld, abbesse de Port-Rojal, sœur 
de Ikî. Arnauld, docteur de Sorbonne, et de M. d'Andilli. 
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que Ton prenolt pour le père Maillard. M. de Çagnols 
avertit la mère Angélique de son erreur, ef Fassura que ce 
père étoit un fort bon religieux, et même dans le cœur 
assez ami- de la vérité. Que fit la mère Angélique? Elle 
donna des ordres tout contraires à ceux du jour de devant. 
Les capucins furent conduits avec honneur de l'église 
dans le réfectoire, où ils trouvèrent un bon déjeûner qui 
les attendoit, et qu'ils mangèrent de fort bon cœur, bénis- 
sant Dieu qui ne leur avoit pas fait manger leur pain blanc 
le premier. * 

Voilà, monsieur, |:omme vous avez/ traité Desmarêts, 
et comme vous avez toujours traité tout le monde. Qu'une 
femme fut dans le désordre , qu un homme fût dans la 
débauche, s'ils se disoient de vos amis, vous espériez 
toujours de leur salut; s'ils vous étoient peu favorables, 
quelque vertueux qu'ils fussent , vous appréhendiez tou- 
jours le jugement de Dieu pour eux. La science étoit trai- 
tée comme la vertu. Ce n'étoit pas assez, pour être savant, 
d'avoir étudié toute sa vie , d'avoir lu tous les auteurs ; il 
falloit avoir lu Jansénius, et n y avoir point lu les propo- 
sitions. 

Je ne doute point que vous ne vous justifiiez par 
.l'exemple de quelque père : car qu'est-ce que vous ne 
trouvez point dans les pères? Vous nous direz que saint 
Jérôme a loué Rufin comme le plus savant homme de 
son siècle, tant qu'il a été son ami; et qu'il traita le même 
Rufin comme le plus ignorant de son siècle, depuis qu'il 
se fut jeté dans le parti d'Origène. Mais vous m^avouerez 
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que ce n est pas cette inégalité de sentiments qui la mis 
au rang des saints et des docteurs de l'église. 

Et, sans sortir encore de l'exemple de Desmarêts^ 
quelles exclamations ne faites;- vous point sui: ce qu'un 
homme qui a fait autrefois des romans, et qui confesse y à 
ce que vous dites, qu'il a mené une vie déréglée ', a la 
hardiesse d'écrire sur les matières 3e la religion ! Dites- 
moi, monsieur, que faisoit dans le monde M. Le Maître? 
D plaidoit, il faisoit des vers. Tout cela est paiement 
profane, selon vos maximes. H avoue aussi, dans une 
lettre, qu'il a été dans le dérèglement, et qu'il s'est retiré 
chez vous pour pleurer ses crimes. Comment donc avez- 
vous souffert qu'il ait tant fait de traductions , tant de 

I C'est dans le& Détices de iesprit du siieur Desmarêts , p. ^3 , 
que l'on trouve cet aveu singulier, qui ne peut guère faire d'hon- 
neur à ce poè'tei, que par la franchise avec laquelle il convient 
de ses premiers écarts. Il ne se contente pas en effet de dire 
« qu'il s'étoit arrêté quelque temps dans la cabane des plaisirs 

charnels et grossiers il ajoute qu'il dévoit pleurer des larmes 

de sang , pensant au mauvais usage qu'il avoit fait de l'élorpience 
auprès des femmes; car je nj emplo^ois que des, mensonge» 
déguisés , des lualices subtiles , et des trahisons infâmes. Je tâ- 
chois à ruiner l'esprit de celles que je feignois d'aimer. Je cher- 
chois des paroles artificieuses pour le troubler, pour l'aveugler, 
et pour le séduire , afin de lui faire croire que le vice étoit vertu , 
ou, pour le moins, chose naturelle et indifférente. Je.trahissois 
Dieu même , en interprétant malicieusement ses lois , et en fai- 
sant valoir les faux et damnables raisonnements des voluptueux 
et des impies... et mon éloquence faisoit toutes sortes d'efforts 
pour éteindre la vertu dans une ame. » 
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livres sur les matières de la grâce? Ho! ho! direz-Toos, il 
a Êiit auparaTaBt une longue et sérieuse pénitence. iT a 
été deux ans entiers â bêcher le jardin, à Jucher les prés, 
i laver les vaisselles; voilà ce qui la rendu digne de la 
doctrine de saint Augustin. Mais, monsieur, vous ne sa- 
vez pas quelle a été la péniteuce de Desmarêts. Peut-être 
a-t'il &it plus que tout cela. Croyez-moi, vous n y regar- 
deriez point de si près , s il avoit écrit en votre feveur. 
C'étoit là le seul moyen de sanctifier une plume profanée 
par des romans et des comédies. 

Enfin, je vous demanderois volontiers ce qu'il £tut que 
nous lisions 9 si ces sortes d ouvrages nous sont défendus. 
Encore faut-il que lesprit se délasse quelquefois. Nous ne 
pouvons pas toujours lire vos livres. Et puis, â vous dire 
la vérité^ vos livres ne se font plus lire comme ils faisoient. 
Il y a long-temps que vous ne dites plus rien de nouveau. 
Eu combien de façons avez-vous conté ThistoÎTe du pape 
Ilonorius? Que Ton regarde ce que vous avez fait depuis 
dix ans, vos disquisitions^ vos dissertations, vos réflexions, 
vos considérations^ vos observations, on n y trouvera au- 
cune chose, sinon que les propositions ne sont pas dans 
Jansénius. Hé! messieurs,^ demeurez -en là. Ne le dites 
plus. Aussi-bien, à vous parler franchement, nous sommes 
résolus d'en croire plutôt le pape et le clergé de France » 
que vous. 

Pour vous, monsieur, qui entrez màintei^nt en lice 
contre Desmarôts , nous ne refusons point de lire vos 
lettres. Poussez votre ennçmi à toute rigueur : examinez 
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chrétiennement ses mœurs et ses livres : feuilletez les re- 
^stres du châtelet : employez Fautorité de saint Augustin 
et de saint Bernard pour le déclarer visionnaire : établis- 
iez de bonnes règles pour nous aider à reconnoître les 
fous ' ; nous nous en servirons en temps et lieu. Mais ne 
lui portez point de coups qui puissent retomber sur les 
autres; sur-tout, je vous le répète, gardez -vous bien de 
croire VQS lettres aussi bonnes que les lettres provinciales: 
ce seroit une étrange vision que celle-là. Je vois bien que 
vous voulez attraper ce genre d'écrire. L'enjouement* de 
M, Pascal a plus servi à votre parti que tout le sérieux de 
M. Amauld. Mais cet enjouement n'est point du tout votre 
caractère : vous retombez dans les froides plaisanteries des 
enluminures; v6s bons mots ne sont d ordinaire que de 
basses allusions. Vous croyez dire, par exemple, quelque 
chose de fort agréable, quand vous ditçs, sur une excla- 
mation que fait M. ChamiUard, que son grand O n'est 
qu'un o en chiffre ; et quand vous lavertissez de \ie paï 
suivre le grand nombre, de peur d'être un docteur à la 
douzaine. On voit bien que vous vous efforcez d'être plai- 
sant : mais ce n est pas le moyen de l'être. 

Retranchez-vous donc sur le sérieux ; remplissez vos 
lettres de longues et doctes périodes \ citez les pères *, jetez- 



> Ceci est une critique fine etr adroite d'une longue disser- 
tation qu'a faite M. Nicole, première Visionnaire, pag. 36 et suiv., 
pour apprendre à connohre en quoi consiste t'esprit fanattque, 
et comme il arrive qu'on y tombe» 
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vous souvent sur les injures , et presque toujours sur les 
antithèses. Vous êtes appelé à ce style. Il &ut que chacun 
suive sa vocation. 

Je suisj etc. 

De Paris, ce 1666.' 



' Il a été impossible de retroiiyer la date de cette lettre; on 
saie seulement qu'elle est du ccnnmencemeat de 1666. 



EREMIÊRE REPONSE A LA IfETTRE PRÉCÉDENTE, 

PAR M, DUBOIS. 



Monsieur 



JTaî lu ce que vous répondez à Fauteur des hérésies 
imaginaires et des visionnaires. Vous déclarez d'abord 
que vous ne prenez point de parti entre lui et Desmaréts; 
je vous déclare aussi que je n'y en prends point; mais je 
ne yeux pas dire, comme tous, ccque je laisse à juger au 
monde lequel des deux est le visionnaire. » Je ne voudrois 
pas que le monde crût que je ne susse pas faire un juge- 
ment si aisé, et que voyant d'un côté l'auteur des lettres, 
qui ne cite que les saints pères, comme vous lui repro- 
chez, et de lautre côté, Desmaréts, qui ne dit que des 
folies, je ne puisse pas discen|er quel est le visionnaire et 
le- fanatique. Mais cela ne doit pas vous faire croire que 
je prends parti, puisque c'est, au contraire, une preuve 
que je n'en prends point, et que je suis seulement pour 
la vérités 

Je YOVLS dirai donc, sans aucun intérêt particulier, que 
le tûonde rit de vous entendre parler si négligemment d un 
ouvrage qui a été généralement approuvé , et qui ne pou- 
voit pas manquer de l'être sous le nom de tant de saints 
pères qui le remplissent de leurs plus beaux sentiments.' 
« J'af vu vos lettres, dites-vous, avec assez d'indiflférence, 
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quelquefois avec plaisir, quelquefois avec dégoût, selon 
qu'elles me sembloient bien ou mal écrites » ^ c est-à-dire, 
selon que vous étiez de bonne ou mauvaise humeur. Mais 
je ne m'arrête point à cela, et je crois que c'est seulement 
un préambule pour venir à votre but, qui est de venger 
la poésie d'un af&ont que vous prétendez qu'elle a reçu. 
«Le crime du poète, dites-vous à tout Port-Royal, vous 
a irrité contre la poésie. » 

Mais, monsieur,, s'il se trouvoit qu'en effet on ne l'eût 
point offensée, n'auroit-on pas graffd suj^t de se moquer 
des efforts que vous faites pour la défendre? Voyez donc 
tout à labir si on peut lui avoir fait quelque outrage, 
puisqu'on n'a pas seulement parlé d'elle. On n'a pas 
nommé la poésie dans toute la lettre; et tout ce qu'on y 
dit ne regardant que les poëtes de théâtre , si c'est une 
injure , elle ne peut offenser que la comédie seulement , et 
non pas la poésie. Croyez-vous que ce soit la même chose, 
et prenez-vous ainsi l'espèce pour le genre? 

On voit bien dès-là que vous êtes un poëte de théâtre , 
et que vous défendez votre propre cause ; car vous auriez 
vu plus clair dans celle d'un autre, et vous n'auriez pas 
confondu deux choses qui sont aussi différentes que le 
bien et le mal. Mais enfin , puisqu'on a seulement parlé 
des* poëtes de théâtre, qu'a-t-on dit contre eux qui puisse 
vous mettre si fort en colère? On les a appelés empoison- 
neurs des ornes : c'est ce qui vous offense, et je ne sais 
pourquoi; car jusqu'ici ces poëtes n'ont point accoutumé 
de s'en offenser. Peut-être av>^z-vous oublié, en écrivant 
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votre lettre, que la comédie na point d'autre fin que 
d'inspirer des passions aux spectateurs ; et que les pas- 
sions, dans le sentiment même des philosophes païens^ 
sont les maladies et les poisons des âmes. 

Au moins, apprenez-moi comme il faut agir avec vous^ 
car je vois qu on vous fâche quand on dit que les poètes 
empoisonnent; et je crois qu'on vous fâcheroit encore da- 
vantage, si Ton vous disoit que vous n'empoisonnez point, 
que votre muse est une iqaocente, qu'elle n'est pas ca- 
pable de faire aucun mal, qu'elle ne donne pas la moindre 
tentation, quelle ne touche pas seulement le cœur, et 
qu elle le laisse dans le même état où elle le trouve. 

Ce discours vous devroit flatter bien sensiblement, 
puisqu'il est tout contraire â celui qui vous a si rudement 
choqué. Mais, si je ne me trompe, il vous déplaît encore 
plus que tout ce qu a pu dire lauteur des lettres , et peut- 
être voudriez -vous à présent ne vous être pas piqué si 
mal à propos de ce qu'il a dit, que les poètes de théâtre 
sont des empoisonneurs d'ames. 

Je ne pense pas aussi que ces poètes s en offensent, et 
je crois qu'après vous il n'y en a point qui ne sachent que 
l'art du théâtre consiste principalement dans la composi- . 
tion de ces poisons spirituels. N'ont -ils pas toujours 
nommé la comédie Y art de charmer? et n'ont-ils pas cru, 
en lui donnant cette qualité, la mettre au-dessus de tous 
les arts? Ne voit-on pas que leurs ouvrages sont composés 
d'un mélange agréable d'intrigues, d'intérêts, de passions 
et de personnes, où ils ne considèrent point ce qui est 



28 OEUVRES DIVERSES, 

véritable^ mais seulement ce qui est propre pour toucher 
les spectateurs, et pour faire couler dans leurs cœurs des 
passions qui les empoisonnent de telle sorte qu'ils s'ou- 
blient eux-mêmes, et qu'ils prennent un intérêt sensible 
dans des aventures imaginaires? 

Mais cet empoisonnement des cœurs , qui les rend ou 
gais ou tristes , au gré des poètes , est le plus puissant effet 
de la comédie; et les poètes n'ont garde de s'offenser quand 
on leur dit qu'ils empoisonneut , puisque c'est leur dire 
qu'ils excellent dans leur art, et qu'ils font tout ce qu'ils 
veulent faire. 

Pourquoi donc trouvez-vous si mauvais ce que tous les 
autres ne trouvent point désagréable? Et pourquoi n'avez- 
vous pu souf&ir que l'auteur des lettres ait dit , en pas- 
sant, que les pièces de théâtre sont «horribles, étant con- 
sidérées selon les principes de la religion chrétienne et les 
règles de l'évangile?» Il me semble que la vérité et la po- 
litique dévoient vous obliger de souffrir cela patiemment. 
Car enfin, puisque tout le monde sait que l'esprit du 
christianisme n'agit que pour éteindre les passions, et 
que l'esprit du théâtre ne travaille qu'à les allumer; quand 
il arrive que quelqu'un dit un peu rudement que ces deux 
esprits sont contraires, il est certain que le meilleur pour 
les poètes c'est de ne point répondre, afin qu'on ne ré- 
plique pas, et de ne point nier, afin qu'on ne prouve pas 
plus fortement ce qu'on aVoit seulement proposé. 

Est-ce que vous croyez que l'auteur des lettres ne puisse 
prouver ce qu'il avance? Pensez-vous que.dans l'évapgile , 
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qui condamne jusqu'aux paroles oisives, il ne puisse 
trouver la cond^nation de ces paroles enflammées, de 
ces accents passionnés , et de ces soupirs ardents qui font 
le style de la comédie? Et doutez-vous qu'il ne soit bien 
aisé de faire voir que le christianisme a de l'horreur pour 
le théâtre, puisque d'ailleurs le théâtre a tant dhorreur 
pour le christianisme? 

L'esprit de pénitence , qui paroît dans Tévangile , ne 
fait-il pas peur à ces esprits enjoués qui aiment la comé- 
die? Les vertus des chrétiens, ne sont-ce pas les vices de 
vos héros? Et pourroit-on leur pardonner une patience et 
une humilité évangélique ? La religion chrétienne , qui 
règle jusqu'aux désirs et aux pensées, ne condamne-t-élle 
pas ces vastesr projets d'ambition, ces grands desseins de 
vengeance , et toutes ces aventures d'amour qui forment 
les plus belles idéps des poël^ ? Ne semble-t-il pas aussi 
que Ion sorte du christianisme, quand on entre a la co- 
médie? On n'y voit que la morale des païens, et Ton n'y 
entend que le nom des faux dieux. 

Je ne veux pas pousser ces raisons plus loin ; £t ce que 
j'en ai dit est seulement pour faire connoître à quoi vous 
vous exposez d'écrire contre Fauteur des lettres , qui peut 
bien en dire davantage, lui qui sait les pères, et qui les 
cite si à propos. 

Vous eussiez mieux fait', sans doute, de ne point rele- 
ver ce qu'il a dit, et de laisser tout tomber sur Desmarêts, 
à qui on ne pouvoit parler moins forten^nt, puisqu'il est 
assez visionnaire pour dire lui-même qu'il a fait lés aven- 
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tures d'un roman avec Fespit de la grâce, €t pour s'îma- 
giner qu'il peut fraiter les mystères de la grâce avec une 
imagination de roman. 

Vous deviez , ce me semble , penser â cela, et prendre 
garde aussi à qui vous aviez â faire, parcequil y a des 
gens de toute sorte. Ce que vous dites serolt bon de poëte 
à poëte; mais il n'est rien de moins judicfeux que de le 
dire â Fauteur des lettres, et à ceux que vous joignez avec 
lui. 

Ce sont des ce solitaires , dites-vous , des austères qui 
ont quitté le monde » ; et parcequils ont écrit cinq ou six 
mots contre la comédie, vous invectivez aussitôt coatre 
eux, et vous irritez cette austérité chrétienne qui pour- 
roit vous dire des vérités -dont vous seriez peu satisfait. 

Je ne comprends point par quelle raison vous avez 
voulu leur répondre, et il nîe semble qu'un poëte un peu 
politique ne les auroit pas seulement entendus. Est-ce que 
vous ne voulez pas qu il soit permis à qui que ce soit de 
parler mal de la comédie? Entreprendrez-vous tous ceux 
qui ne 1 approuveront pas? Vous aurez donc bien des 
apologies à faire, puisque tous les jours les plus grands 
prédicateurs la condamnent publiquement aux yeux des 
chrétiens et à la face des autels. 

Mais vous n'avez pas songé à tant de choses, et vous 
êtes venu dire tout d'un coup : « Qu'est-ce que les romans 
et les comédies peuvent avoir de commun avec le jansé* 
nisme?» Rien dij fbut, monsieur; et c'est pourquoi vous 
ne devez pas trouver fort étrange si le jansénisme n'ap* 
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prouve pas la comédie. Ce n'est pâs, après tout, que Fau- 
teur des lettres, ait rien dit que vous ne disiez encore plus 
fortement; et vous prouvez positivement tout ce qu'il 
avancé y quoique vous ayez dessein de prouver le con- 
traire. Il dit que les poètes de théâtre ne travaillent pas 
selon les règles de l'évangile, et vous soutenez qu'on leur 
a bâti des tem,ples, dressé des autels, et élevé des statues : 
il faut donc conclure que les poètes ont rendu les peuples 
idolâties, et qu'eux-mêmes ont été les idoles. Peut-on dire 
plus fortement qu ils sont des empoisonneurs publics, et 
que leurs ouvrages sont horribles j étant considérés selon 
les principes de la religion et les règles de l'évangile? 

Tout ce que vous dites ensuite, vos raisonnements, 
vos comparaisons, vos histoires et vos railleries, sont des 
preuves particulières de ce que l'auteur des lettres n'a dit 
quen général; et il n'y a personne qui n'en pût dire bien 
davantage, s'il vouloit juger des autres poètes par vous- 
même. 

Que pensez-vous qu'on puisse croire de votre esprit, 
quand on vous entend parler des saints pères avec un 
mépris si outrageant , et quand vous dites à tout Port- 
Royal : « Qu*est*ce que vous ne trouvez point dans les 
pères? » Comme si les. pères étoient de faux témoins, et 
qu'ils fussent capables de dire toutes choses. Ils ne disent 
pourtant pas que la comédie soit une occupation chré- 
tienne, et vous ne trouverez pas non plus dans leurs livres 
cette manière méprisante dont vous traitez les saints que 
l'église honore. Mais vous croyez avoir grande raison , et 
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vous apportez Fexemple de saint Jérôme , comme si ceiix 
de Port-Royal avoient dessein de s'en servir pour justifier 
une prétendue contradiction dont vous accusez leur con^ 
duite. «Vous nous direz, leur dites-vous, que saint Jérôme 
a loué Rufin comme le plus savant tomme de soii siècle ^ 
tant (ju'il a été son ami; et qu'il traita le même Rufin 
comme le plus ignorant homme de son siècle, depuis 
qu'il se fut jeté dans le parti d'Origène ? » Vous devinez 
mal; ils ne vous diront point cela; ce n'est point leur 
pensée, c'est la vôtre* Mais quand ils auroient voulu dire 
une si mauvaise raison , et d'une manière si injurieuse à 
saint Jérôme, vous deviez attendre qu'ils leussent dite; et 
alors vous auriez eu raison de vous railler d'eux, au lieu 
qu'ils ont sujet de se moquer de vous. 

Après ce raisonnement, vous en faites un autre pour 
justifier la comédie, et il y a pl^i»r de vous le voir pous- 
ser à votre mode. Vous croyez qu'il est invincible ; et par- 
ceque vous n en voyez point la réponse, vous ne pouvez 
concevoir qu'il y ep ait. Vous la demandez hardiment à 
fauteur des lettres, comme s'il ne pouvoit la donner, et 
tomme s'il étoit impossible de savoir ce que vous ne savez 
pas. « Saint Augustin , dites-vous, s accuse de s être laissé 
attendrir à la comédie : qu'est-ce que vous concluez de là ? 
pirez-vous qu'il ne faut point aller à la comédie? Mais 
saint Augustin s'accuse aussi d'avoir pris trop de plaisir 
au chant de l'église. Est-ce à dire qu'il ne faut point aller 
àleglise?» 

Ce raisonnement prouve invinciblement ce que vous 
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édites, six ou sept lignes plus haut, <pie vous n'êtes point 
ibéolo^eu : on ne peut pas en'jdouter après cda j mais cin 
doutera peut-^e si tous êtes chrétien , puisque vous osez 
oomparei: le chant de Téglise avec les déclamations du 
théâtre. 

Qui ne sait que la divine psalmodie est une diose si 
honne d'elle-même, qu'elle ne peut devenir mauvaise que 
par le même abus qui rend quelquefois les sacrements 
mauvais? Et qui ne sait, au contraire^ que la comédicf est 
naturellement si mauvaise, qu'il n'y a point de détour 
d'intentioai qui puisse la rendre bonne? 

Avec quel esprit avez-vous donc joiiftaieuj: choses 
plus contraires que n etoient l'arche d'alliance et l'idole 
de Dagon^ et qui sont aussi éloignées que le ciel l'est de 
l'enfer? Quoi! vous comparez l'église avec le théâtre! lés 
divins cantiq^s avec les cris des bacchantes ! les saintes 
•écritures avec des' discours impudiques! les lumières. dés 
prophètes avec des, imaginations de poètes! l'esprit de 
Dieu avec le démon de la comédie! Ne rougissez-vous pas 
et ne tremUez-vons ^ as d'un excès si horrible ? 

Non, vous n'en êtes pas seulement ému j et votre muse 
n'a point peur de cette effi*oyable impiété, ni des effets 
malheureux qu'elle peut produire. « Nous ne trouvons pjis 
étrange , dites-vous , que vous damniez les poètes : c^ qjû 
noussurprend,c'est que vous voulez empêcher les hommes 
de les honorer;» c'est-à-dire que ce misérable honneur 
que vous cherchez parmi les hommes vous est plus pré- 
cieux que votre salut : vous ne trouvez pas étrange qu'on 
Raciste 4* * 3 ' 
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YodB daâÉne:) -Torus ne {NmVes sottffirir (ja'tm^ne tous et* 
tnnéiias; SrousTeboBlBez^àia conmiiimon des saints, et 
yonsii'a9{Àiesqn|aiixpâitàgesde8t$op&ode ettles Virgile* 
<}u'tiii dise de Votts^tont ce qà on vbndra, maïs qn on ne 
dise point que vous n avez pas « quelques étinœUes de ce 
&a. qiti échatifia éirtréfob très grands, génies de Fanti- 
quhé.» ¥oas Àe craignez point de ttoonr comme eux, 
après avoir vécd dûmme euk:, et tous nîe pensez pas an 
tniséfaible étai de ces inaliienrenx génies que vous regar- 
dez, avec iami d'envie ^t d'admiration : ils liraient perpé- 
tuellement où ils îiont,^'9n hs& loue seidèment où ils ne 
«ontlpas. ~^ \ 

. ' C est ainsi que les saists pérès en partent; mais il vous 
ainpoorte peu fle ce qu^ils disent : ce ne sont point vos au^ 
teùts, et Vous nie les citez que po» ks aéCuser. Vous 
«-avez die saint tJânôine que poisrlhire voir qu il avoit 
l'esprit inégat; vous n'avez cité ^ôt 'Augustin que poilf 
liioÉtrer qu!ii firvort le câBUr trop sensible; et vous ne citez 
«amt ^rjfeoife de Nazianze que pour abuser de son auto»* 
rite en Svenr dek èdmédiêi k Saint €itégoîfe dé Nâisianzé, 
«lite8-VO*6S,'n'a:pas &îl de difficiulté de mettre la passion 
de Notre-Séigûëtit en tragédie. » Mai?, quoi qu'il en soit, 
^jrôus piiétéirdez vous i*ërvir de cet exeîûple j S faiit Vous 
¥è^otidi-è à passer 'pour un poëtè de k ^ssiotty et à re- 
foncer à imte lafitiqttité païérinc. Voyez dbttc te qub 
vous avez à faire. Voulez-vous quitter ces grands héros? 
Voulez-vous abandonner ces fatoeuses héroïnes? "Si voué 
nele faites, saint Grégoire de Nazianze ne fera rien pour 
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Votis, et wuBfaurîex dtë contre vous-même. Si tous ne 
!raive2 son exemple 9 vous ne pouvez emjdoyer son au^ 
torité, I5t vous ne sauriez Ore que, parce<ju*îl a fiiît une 
tragédie saiiote^ il Tous est permis den £dre de profanes; 
Tout ce <}ù'on peut conclure de là, c'est que la poésie est 
bonne d'eHe-méme, qû'iJllé est capable de servir aux divine 
inystèiieS; qu'e&e peut chanter les louanges de Dieu, e^ 
quelle seroit très innocente, si les poètes ne Favoient 
point corrompue. 

Cette seule raison détruit tous les feux raisonnements 
que Vous faites et que vous concluez , en disant à tous les 
gens de Port-Royal «que le crime du poète les a irrités 
contre la poésie, » On voit bien que vous avez voulu faire 
une pointe, mais vous Favez faite de travers j et vous de- 
viez dire, au contraire, que le crime de la poésie les a 
irrités contre le poëte : car îb n'ont parlé^que des poètes 
profanes, qui abusent de leur art, et ils nont rien dit qitii 
pût o£fenser la poésie. Us savent qu'elle n'est point mau* 
vaise de sa nature, et qu'elle est sanctifiée par les pro- 
phètes, par les patriarches et par les pères. David, Salo- 
mon, saint Prosper ont fait des poésies^ et, à leur exempt, 
ceux de Port-Royd en font aussi : ils ont mis en vers fiaii- 
çois les plus augustes mystères de la religion chuétiennet, 
les plus saintes maximes de la morale chrétienne , les 
hymnes, les proses, les cantiques de Féglise; et ils ont fait 
de saints concerts que les^dMes chantent, et que 1«5 
anges peuvent chanter. 

D n y a donc point de conséquence ni de proportion 
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de ce (pi*îls font avec ce ^'Us cqpdamneitf^ et c'tst val« 
oement (jue tou5 tachez d'y en trouver, et ^e vous com- 
parez la conduite de M. Le Maître ayeC celle de Desmaréts* 
|ln vérité, TOUS 9e pouvez rien £iire de pli^s contraire i 
cette gloire ç[ue vous jpoursmvez si ardemment z car quelle 
estime peut-on avoiQ>our vous, quand on voit que vous 
comparez si injustement deux personnes dont les actions 
sont autant opposées qu'elles le peuvent être 7 

Tout le monde sait que M. Le Maître a fait des plai- 
doyers que les jurisconsultes admirent, où Téloquence 
défend la justice, où Fécriture instruit, où les pères pro* 
noncent, oùles conciles décident. Et vous comparez ces 
plaidoyers aux romans de Desmarêts, qu'on ne peut lire 
^ans horreur, où les passions sont toutes nues, et où les 
vices paroissent ef&ontément et sans pudeur I 

Pour qui passez-vous donc passer? et quel jugement 
croyez-vous qu'on fasse de votre conduite, quand v^ous 
oflfensez tous les juges en comparant le palais avec le 
théâtre, la jurisprudence avec la comédie , l'histoire avec 
la fable, et un très célèbre avocat avec un très mauvais 
poëte? 

Pouvez-vous dire que M. Le Maître a fait dans sa fe* 
traite tant de traductions des pères, et le comparer avec 
Desmarêts qui. fait gloire de ne rien traduire, et qui ne 
.produit que des visions chimériques? Il faut pourtant que 
vous acheviez cette compyaison si odieuse à tout le 
monde; et parceque Desmarêts avoue des crimes quil ne 
peut nier, vous en accusez aussi M. Le Maître -, vous abu- 
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sez iîiâigiiement de son humilité^ qui lui a fiit dire qu fl 
âybit ^té dans le dérèglement; et yoiis ne prenez pas garde 
que ce qu*il appelle dér^lement^ c'est ce que vous appe* 
lez souverain bien : c est cet h<mneur du siècle qae vous 
cliercbez ayee tant de passion , et qu'il a fui ayec tant de 
Ibrce^. fl s est dérobé à la gloire du monde qui Fenyiroa' 
noit; et il est yrai que, pour s'en éloigner dayantage, il a, 
&it toutes les acqùilsitions qui lui sont le plus contraires. 

Mais sll a bêché la terre, comme yous dites, ayec quel 
esprit osez-yous en parler comme yous faites? et quel sen< 
liment pouyez-yous ayoir desyertns dicétieimes^ puisque 
vous raillez publiquement ceux qtd les pratiquent? Vous 
parleriez sérieusement et àyec éloge de ces anciens Ro« 
mains qui sayoient cultîyer la terre et conquérir le^ pro- 
vinces, que Ion yoyoît à la tête dune armée, après les 
ayoir yus à la queue d une cbarrae; et yous yous moquez 
d'un chrétien qui a bêché la terre avec la même main dont 
il a écrit les yies des saints et les traductions des pères. 
Vous ne sauriez yoir^ sans rire, un homme yéritablement 
chrétien, yéritablement humble, et yéritablement sayant 
de cette science qui n enfle point |^ quî-n'empéchoît pas 
Tapôtre de trayailler de ses mains au. même, temps qu'il 
prêchoit Téyangile.. 

Mais, après que yous ayez bien raillé d'une longue et 
sérieuse pénitence^ yous dites, pour acheyer yotre com* 
paraison, que Desmarêts «a peut-être &it plus que iont 
cela. » Je yôudrois de tout mon cœur le pbuyoir dire ; 
jonais je me tromperoiii, et je le démentirois en le disant» 
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n ii*a gsràe de se. repentir d'avoir fait des romans, ptiîs- 
qu'il assure ltti*méine qu il les a faits avec Tesprit de Dieu i 
il proteste y en parlant de 3on roman ' en vers, quil est: 
rempli de Êibles impertinentes et de fictiqns iiQpures;, 
ff que Dieu la si sensiblement assisté pow lui £aàm finir; 
ce grand ouvrage, qu'il n'osé dire en combien peu de. 
temps il la achevé. » Il attribue au Saint-Sspit tous les 
égarements de son imagination : il prend, pour de9 gr(ic^a 
divines, les corruptions, les profanations et les viole- 
ments qu'il &it de la parde divine. Si on le veut croire^ 
ce ii^est plus lui qui pade, c'est Dieu qui parle en iui. U* 
est lorgane des vérités célestes et adorables; e'e^t nu* 
Dai^id^ c'est un prophète,, c'est un MicJui^t, c'est u» 
Elîacin, c est enfin tout ce qu'un fou s imagine. Mc^is il 
ne se Timagine pas seulement, il Técrit, il l'imprime, il le^ 
publie, et on le peut voir dans les endroits de ses livroa 
que l'auteur des lettres a cités* 

Si vous aviez fait réflexioq sur toutes ces choses, je ne 
pense pas que vous, eussiez pu comparer Desmarêts avec 
aucun des morteb : il est sans doute incomparable, et il 
le dit lui-même; et, s*élevant pjpis haut que lapôtre n a 
jamais été , il parle bien plus hardiment que lui des choses 
divines; il ne s'écrie point, O altitudo! Rien ne lepou- 
vante, et il entre sans crainte dans les mystères incom- 
préhensibles de l'Apocalypse .c'est son livre. Il se plaît à 
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<|Mp^9 par ses lumières, les omh^es^ mystérieases que 
JHeax a répasdaes sur ces saintes ventés^, et comme ayec 
Vombre et la Imnière on Êiit toutes sortes de fig^^} aussi 
DiUiiarâts , ^^eç h feu de son im«^inatio]3\ et lobscurité 
de rApoc^lypse^ib^iie toutes sortes de yisipps et de £ui- 
l^mes. 

C'est ainsi qu il a fait cette grande armée de cenf qua*^ 
ranie^uatre mille personnes, dont il paile tant dans le$ 
avis du Saint-Esprit au roi; et c'est ainsi <{u'il a formé 
toutes ces conceptions chimériques et monstrueuses que 
{auteur des lettres a rapportées, et que tou^ témoignez 
avoir lues, 

Mais, en vérité, pouvez-vous le$ avoir lues, et parler 
de Desmarêts comme vous faites, le défendre publique- 
inent , et inventer pour lui tant de fausses raisons ? 
Ne craignez-vous point qu'on dise que vous êtes un sol- 
dat de son armée y et qu'on mette dans le rang de se9 
visions la comparaison que vous^ faites de M. Le Ms^tre 
avec lui? Je vois bieu que tout vous est égal, la vérité 
et le mensonge, la sagesse et la folie, et qu'il n'y a rien 
de si contraire que vous, n ajustiez dans yps compa* 
raisons, . . . 

Pour vos histpires, elles so9t poétiques; vous les avez 
accootxaodées au théàtiej^et il n'y ^personne qui ne sftchç 
que vous avez changé un cprdçlier en capuciu. Mais cett^ 
Éiosseté, qui e^t.yji jj^^bliquenient recounue,<«t qui été la 
yraisembjanice à tout le reste, 4éci^e encore moins 
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votre histoire que la conduite que tous attritucz à la 
inère Angélique. On voit bien que ce n est pas elle qui 
parle, et que cette sainte religieuse étoit bien éloignée de 
jpenser â ce que vous lui fortes dire dans un conte si ifc- 
Cule : aussi n'empêcherez-vous jamais, par de telles sup- 
positions, qu'il ne soit véritable que tous les religieux ont 
toujoursété bien reçus àPort-Royal;etronn'a que trop de 
létQoinji de la cbarité et de la générosité avec laquelle on 
y a reçu les jésuites, même dans un temps oii il sembloit 
qju^'ils n y étoient venus que pour voir les marques funestes 
des maux qu'ils y ont faits, et pour insulter à l'affliction 
de ces pauvres filles. On ne peut pas demander une plus 
grande preuve de l'hospitalité de Port-Royal, ni souhaiter 
une conviction plus forte de la fausseté de votre histoire. 
Je ne pense pas aussi que vous Payez dite pour la faire 
croire,, mais seulement pour faire rire 5, et vous n avez été 
trompé qu en ce que vous croyiez qu on riroit de Fhis- 
toire,, et qu'on ne rit que de celui qui la inventée. 

On jugera si vos reproches sont plus raisonnables : 
voici le plus grand que vous faites à ceux de Port-Royal, 
et par lequel vous prétendez les rendre coupables des 
mêmes choses qu'ils condamnent dans les poëtes de 
théâtre. 4cDe quoi vous êtes-vous avisés, leur dites-vous, 
Ôe' mettre en françoîs les comédies de Térence?» Ils se 
'iDa^l avisés, monsieur, d'instruire la jeunesse dans la 
langue latine , qui est nécessaire pour les plus justes em- 
^ 'ploîs des Htenmcis, et de donner aux enfants une traduc- 
tion pure et ch'âsï» d*to «ateur qui exeeHe dans la pureté 
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die cette langue. Mais, vocts-méme, de quoi vous étes-vous 
avisé de leur reprocher cette traduction plutôt que celle 
des antres livres de grammaire qu'ils ont donnes au pu- 
blic, puisqu'ils ont tous une même fin, qui est Tinstruo- 
tion des euÊints, et qu'ils viennent d'un même principe, 
qui est la dbarité? 

Vous voulez abuser du mot de Cùmédies, et Confondre 
celui qui les fait pour le théâtre avec celui qui les traduit 
seulement pour les écoles; mais il j a tant de différence 
entre eux, qn on ne peut pas tirer de conséquence de Tud 
à Fautre. Le traducteur n a dans Tesprit que des règles de 
grammaire qui ne sont point mauvaises par eUes-mémes j 
et qdttillon dessein peut rendre très bonnes; mais le poet« 
a bien d'autres idées dans l'imagination : il sent toutes ks 
passion%qu*i} conçoit, et il s'efforce même de les sentir, 
afin de les mieux concevoir; il s'écbàuflfe, il s emporte, il 
se flatte, il s'oflbise et se passionne jusqu'à sortir de luir 
même pour entrer dans le sentiment des personnes qu'il 
représente; il est quelquefois Turc, quelquefois JMbure, 
tantôt homme, tantôt femme, et il ne quitte une passion 
que pour en prendre une autre; de l'amour il tombe dans 
la haine, de la colère il passe à la vengeance, et toujmtrs 
il veut fidre sentir aux autres les mouvements qu'il souffin 
lui-même; il est fâché quand il ne réussit pas dans ce 
malheixreux dessein, il s attriste du mal qu'il u^a pas 
feît. 

Quelquefois Ses* vars peuvent être assez innocents , 
mais la volonté du poète est toujours criminelle : les vei» 
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n'ont pas toujours asses^ de chapnespour .^m^Vonn^r^ 
tuais le poëte veut toujours qu'ils empoisonnent} il veu^ 
toujours (jue Facûpu soit passionnée., 4 cjuelfc ejçcite du 
trouble dans le cœur des spectateurs. 

Quel rapport trouyez-youç donc eutrç un poëte de 
théâtre et le traducteur de Térence? L'un Ira4uit un au- 
teur pour Finstructioc^ dés enfants, qui est un bien né- 
cessaire^ l'autiïe fait defroo^édies^ dont la meilleucre qualité^ 
est d'étve inutUes^ I^'i^n, trayaille à édaircir la langue jde 
][ église, lautre enseigna à parler le langage d^s fables et 
des idolâtres-, lun ôte tQut le poison que les païens oni 
mis dans leurs comédies ^ lautre en compose de nouvelles,, 
et tâche d'y mettre de npuveaux poisons ^ Tun fN^fait 
un sacrifice à Bîçu, en travaillant utilement pour le bien 
de Tétat et de 1 église^ 9t lautre fait un sacriÇce au^émon , 
comme dit saint Augustm ^ en lui donnant des arme& pour 
perdre les am^s. Cepeiidant vous égaler ces deux esprits » 
vous ne mettez point de différence entre leurs ouvrageSj^ 
et vous obligez toutes les personnes justes de vyus dire^ 
avec saint Jérôme, qu'il, n'est rien de plus lionteipc que de 
confondre ce qui se fsît pour le plaisir inutile des hommes,. 
ti!«c ce qui se fait pou^ Tinstruction des enfants; et quod 
in pueris nécessitât i& est, crimen in s» facere volup^ 
Wi^f 

- Reconnoissez donc, monsienry ^à la tr£|4ucUon de 
Térence est bien différente des comédies de Desmaréts^ 
^t qu une traduction si pure, qui esf iiB# pteuve de doc-* 
liinecet un eflfet de charité, ne sauroit jamais être un fon- 
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èemeat raisonnable du rèpcocfae qae yoiao ùiXt$ iceux^^ 
qae vans attaquei. 

' MabTQus les accuses encore avec plus d'injustice et. 
plus d'hnprudence, quand vous leur dites : «En combien 
de fa(MB avet-vous conté llhistoire du pape Honorius? » 
N'est-ce pas là un reprdkhe bien judicieux? Vous ne dites 
point' que cette biftoîie anit &ns8e, vous, ne dites point 
qu'ib la rapportent mal^ et vous les accusez seulement de 
ravoir souvent rapportée. Mais, je vous demande, qui est 
h plus coupable, ou celui qui prêche toujours la vérité, 
ou celui qui résiste toujours à la vérité? Et qui doit-on 
acGiiser, ou le Port^Rojal qui a dit tant de fois une his- 
toire vâîtable, ou les ennemis de Port-Royal, qui n ont 
jamais répondu à cette histoire^ et qui bien souvent ont 
&it semblant de ne la pas entendre ? 

JN^est-^ point cette surdité polkique que vous trouvet 
si admirable dans les jésuites ^ et qui vous £iit dire : ce J'ad^ 
mirois en secret la conduite de ces pères, qui vous onl 
fait prendre le change', et qui ne sont {dus maintenant 
que les spectateurs de vos querelles ? » On ne peut pas 
vous.réponâre |dus doucement, qu en disant qu'il est très 
&UX que les jésuites aient fait prendre le change à Port-* 
Royal, et qu'au contraire le Pcxrt-Royal a toujours eu une 
constahce invincible en défendant la vérité contre, tous 
ceux qui lattaquent. Que, si depuis quelque temps les 
écrits Jie s adressent pas direetement aux jésuites, et s'ils 
ne sont plus, comme vous diies, que les spebtateurs du 
combat, cest pârcequon les. a mis hors d'état de corn» 
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battie. On a nniié leur dessein \ on a déconvert leur 
secret; on a éclairci leurs é(jaiyoques; on les a ei^n ré« 
duits i ne plus répondre, et assurément vous n'ayez rien 
à rc|Hrocher au Port-Royal de ce côté-là. 

Vous tournez d'an autre, et vous dites à Vantetir de» 
imaginaires qu'il a afieeté le stylets provinciales. C'est 
par-là que vous commencez et (jne tous finissez votre 
lettre. « Vous prétendiez, lui dites-vous, prendre la {4ace 
de lauteur des petites lettres. Je vois bien c[ue vous vou- 
lez attraper ce genre d'écrire^ mais cet enjouement n'est 
point du tout de votre caractère. » Je ne vous réponds 
pas ce que tout le monde sait , que les sujets sont \ÀAtt 
différents , et qu'un enjouement perpétuel seroît peut- 
être un aussi grand défaut dans les imaginaires, comme 
il est une grande grâce dans les provinciales.' Je vous 
demande seulement pourquoi vous jugez des inteirïions 
d'un autenr, qui vous sont cachées, et pourquoi vous: 
n avez pas voulu juger des actions et des livres de Des- 
maréts, qui sont visibles à tont le monde? Ce ne peut 
être que par une raison fort mauvaise pour vous; n'oUi* 
gez personne à la découvrir, et ne dites point devons* 
même que l'auteur des lettres a voulu écrire comme 
M. Pascal. H n'a voulu faire que ce qn'ila £iit : il a voulu 
convaincre ses lecteurs de la Êiusseté d'une prétendue hé-» 
jésie , et il les a convaincus d'ime manière qui , sans com- 
paraison, est forte, évidente, agréable et très &cile« 

On peut en juger par les efforts que vous avez fidts 
contre lui, puisque vous avez été chercher des railleries 
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jusque dan^ TécriUiro sainte, ce Jetez-vous sur les injures, 
lui dites-vous, vous'étes appelé à ce style, et il &ut que 
chacun suive sa vocation. » Votis pensez donc que la vo- 
cation porte au mal et aux injui^. La Sorbonne diroit 
absohuaent que cest une eirettr; mais, pour moi, je dis 
seulement que c est une mauvaise raillerie; et peut-être 
que vous serez plus touché d avoir fait un mensonge ridi- 
cule, que d'avoir outrée la vérité. 

n paroit assez, par la profession que vous faites,. et 
par la manière dont vous écrivez , que vous craijgn.ev 
moins d offenser Dieu, que de ne plaire pas aux hommes, 
puisque, pour flatter la passion de quelques-uns, vous 
vous moquez de T^écriture , des conciles, des saints pères, 
etjdes personnes qui tâchent d'imiter leurs vertus. 

Pour justifier la^Dmédie, qui est une source de cor^ 
ruption, vous raillez la pénitence, qui est le principe de 
la vie spirkuelle j vous riez de lliumilité , que saint Ber- 
nard appelle la vertu de Jésus -Christ, et vous parlez, 
s^ec une vanit4de païen, des actions les plus saintes, et 
des ouvrages les plus chrétiens. Vous pensez qu'en nom- 
mant seulement les livres de Port -Royal vous les avez 
enti^ment détruits; et v<ms croyez avoir suffisamment 
répondu à tous les anciens conciles, en disant seulement 
qu'ils ne sont pas nouveaux. 

. Désabusez-vous, monsieur, et ne vous imaginez point 
que le monde soit assez injuste pour juger selon votre 
passion : il n'y a personne au contraire qui n'ait horreur 
de voir que votre haine va déterrer les morts, et outrager 
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lâchement la mémeîre de*M.Le Maître et de la mère An* 
gélique parafes railleries et dc4 calomnies ridicules. - 
Mais, quoi que vous disiez contre des personnes d'ail 
mérite si connu-dans le monde et dans Téglise, ce sera pa^ 
leur vertu quW jugera de vos discours : on jotikba ïc 
mépris que vous avez pour eBes avec les abus que voua 
faites de récriture et des saints pères; et Ton verra qu'il 
faut que vous soyez étrangement passionné, et que ceux 
contre qui vous écrivez sment bien innocents, puisque 
vous n'avezpw les accuser sans tous railler de ce qu'H }( 
a de plus saint dans la religion et de plus inviolable parmi 
les bommes, eft sans^ blesser en inéme temps la raison, k 
justice, rihiiocènce et la piété. 

Ce aa mars 1666. 
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SÉ'CONDE ^RÉPONSE, 

PAR M. BARBIER D'AUCOUR. 

« 
QNSIEtJR, 



Je ne sais si Tautenr des hérésies imaginaire^ jugera i 
propos de vous &ire réponse. Je codhoîs des gens qui au- 
roient ^jet de sey plaindre s'il leiaisoit. Ils ont so.uffect 
avec .patience*^ on iEiit répondu à M« Desmarêts^ et je ne 
m'en étonne .pas : un prophète mérite quelque préférence^ 
Mais vous, monaikear, qui n'avez pas encore prc^étisé, 
9. y auroit de Tinjusticeâ vous tmiter mieux qu on ne les 
a traités» Pour raoi^ qui ne suis point de Pi^-Royal, et 
qui n'ai de part à tout ceci qu'autant que jy euveus 
prendre^ je crois quis^ sans tous faive d'affaire av^cle 
père du Bosc^^ni avec M. de MarasÉdé, je tous puis dire 
im mot sur le sojet de vôtre lettre». J'espère quecek ne 
vesa pas in«tile pour. en faire 4^o«neiître. le pris. Le monda 
passe quelquefois 'trop iégèretaei^ sut les «choses; U ^ 
IxHi deles'kii'&ke'Beiiiaiquêr* 

Vous avez 'grand soin, pour Ve'us mettre bien dans 
l^prit du Ie(*tenrj deTavertir, avant tbutes choses;^ que 
vous 716 prenez point ïe parti de M. Desmaréts. C'est fort 
prudemiiïent feit» Vbus avez bien seîitî qu'il n y a pnini 
dliontieur à gagner. Il commence à être connu dans le 
monde, et vous savez ce qu'on en a dit en assez bon Ij^u. 
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Mais, sans mentir, cette prudence ne dore guère. Et com- 
ment peut-on dire, dans les trois premières lignes dune 
lettre, qu on ne se déclare point pour Desmaréts, et qu'on 
laisse à juger au monde lequel est le visionnaire, de lui 
ou de Fauteur des hérésies imaginaires?. En vérité, lout 
homme qui peut parler de cette sorte est bien déclare. 

Cela n'étoit pas difficile à yoir; mais lenvie de dire un 
bon mot tous a emporté; -et cette manière de dire à celui 
que vous attaquez qu*il est visionnaire vous a paru si 
heureuse et si galante, que vous n'avez su vous r^enir. • 

Mais y monsieur, croyez-vous qu'il n y ait qu'à dire des 
injures aux ^ns, et ne savez-vous pâli qu'il y a un choix 
d'injures comme de louanges, qu'il £iut que les unes et 
les autres conviennent, et qu'il ny a rien de si misérable 
que de les appliquer au hasard? On a pu traiter Desma* 
rets de visionnaire, paicequ'il est reconnu pour tel, et 
qu'il a eu soin d'en donner d'assez beUes marques. Vous 
voudriez bien lui faire avoir sa revanche, mais la voie 
que vous prenez ne vous réussira pas^; on dira que vous 
ne vous cbnnoissez pas en visionnaires, et que, si jamais 
vous le devenez , il y a sujet de craindre que vous ne le 
soyez long-temps avant que de vous en apercevoir. Tout 
le- mondé ccmvient, jusqu'aux ennemis de Port-Royal, et 
aux jésuites menées, que l'auteur d^s hérésies imagi^ 
naires n'a rien qui ressente la vision. On ne s est encore 
guère avisé de l'attaquer sur cela; et ceux même qui lont 
accusé d'hérésie se sont bien gardés de l'accuser d extra* 
rai^nce; car, en matière d'hérésie, il est plus aisé den 
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feîre accroîre, et sur-tout quand il s'agit d'une bërésie. 
aussi mince -et aussi difiBcile à apercevoir que celle qu^on 
reproche aux jansénistes. Il y a peu de gens capables de 
démêler les dioses : on dispute, on embrouiBe, l'accusa* 
teur se sauve dans Fobscurité. Mais , «n matière de folie, 
dès qu'îi Y a une accusation formée , il est sûr qu'il y aura 
quelqu'un de condamné. Le monde s'y connoît , il juge , i! 
fiât justice; mais il veut des preuves, et des preuves qui 
concluent : sinon votre accusation sans preuve devient 
une preuve contre vous. * 

Vous voilà donc, monsieur, réduit à la nécessité de 
prouver ce que vous avez avancé contre lauteur des 
hérésies imaginaires : autrement vous voyez bien oà 
cela va; et vous n'en serez pas quitte pour dire que vous 
n'avez point jugé, que vous vous êtes contenté de laisser 
à juger aux autres, et que vous n'avez point appliqué les 
règles que vous voulez qu'on établisse. Le monde entend 
ce langage; et si vous n'avez que cela pDur vous sauver, 
)è vous tiens en grand danger. 

Mais ce n'est pas votre manière que d'entrer dans le 
détail, et de vous embarrasser à chercher des preuves; et 
cela est abé à voir, quand vous dites à l'auteur des héré- 
sies imaginaires qae vous avez lu ses lettres, « tantôt avec 
plaisir, tantôt avec dégoût, selon qu'elles vous sembloïent 
bien ou mal écrites. » Je vois bien ce que vous voulez 
qu'on entende par-là, c'est-à-dire, que vous louez ce qu'il 
y a de bon, et que vous blâmez ce qu'il y a de mauvais. 
Cette sorte de critique est fort prudente ; tant que vous 
1^ ftAciM. 4. 4 
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parla*oz comme cela, tous ne vous comf^omettrez point 
Tautefins vous penez courage-, et pour £3dre voir qji^ 
vous êtes un homme de bon goût , et que yous vous j 
çonnoissez, vous yous^ avancez jusiju'à dire quil y a^ 
grande difi^ence entre les Imaginaires et lés lettres au 
proi^incial. Voilà un grand effort dç jugeiaent) et qui 
vous a bien coûté. Mais encore, monsieur, ne.npus^ direz*, 
vous rien de plus précis, et ne marquerez-vous point çç 
que vous trouvez à redire, dans les hérésies imaginaires?. 
Vous nous le faites attendre long-temps, et vous ne vous 
expliquez là-dessus que vers la en de votre lettre. Mais 
enfin vou^ faites bien voir que vous savez approfondir 
quand il vous plaît. Veut-on donc savoir ce qu'il y a de 
mauvais dans les lettres de l'hérésie imaginaire? Lq 
voici : c'est que «les bons mots des cbamillardcs ne sont 
d'ordinaire que de basses allusions, comme quand on dit 
que le grand de M. Chamillard n'est quun en chifire^j 
et quïl ne doit pas suivre le grand nombre, de peur d'être 
docteur à la douzaine. » Il n y a personne qui n'y fut at- 
trapé, et on ne se seroit jamais avisé qu'on pût prouver 
qu'il y a trop de pointes dans les épigrammes de Catulle)^ 
parceque celles de Martial en sont pleines. Quoi donc^ 
monsieur 1 est-il possible que vous n'ayez pas connu la 
différence qu'il y a des imaginaires aux cham illardes?. 
Et comment avez-vous pu croire qu'elles fassent du même 
auteur , et même que ces dernières vinssent de Port- 
Royal? Faut-il donc que vous soyez si malheureux , que 
tous les efforts que vous avez faits contre les imaginaires 
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5e rédaisent k faire roir <jue tous n'êtes pàis capable do 
conxroitre une différence aussi visible et aussi 'marquée 
ijVLt celJe-lâ? Je ne sais si cela ne feroit point entrer les 
cens en soupçon sur les louanges que vous dtmneî kux 
proi^ïnciales : on croira que vous les louez sur k foi d'au* 
iruîî et que vous seriez peut-être aussi embarrassé i en 
marquer les beautés , que vous avez été peu heureux i 
trouver les défauts des hérésies imaginaires. Quiconque 
aura bien senti les grâces des premières aimeta celles-ci, 
et verra Men que, s'il y a quelque diose qui se puisse 
soutenir auprès des prùvinciales , ce sont les hérésies 
knagmaires^ 

n est certain que les petites lettres sont inimitables. Il 
y a des grâces, des finesses^ des délicatesses qu'on ne 
sauroit assez admirer; mais il est vrai aussi qu'il ny a pas 
eu de sujet plus heureux que celui de M. Pascal. On n'en 
trouve pas toujours qui soient capables de ces sortes 
d'agréments; et quoique ce soit une extravagance insigne 
que de prétendre qu'on soit oblige à la créance intérieure 
du fait de Jansénîus, et qu'on puisse traiter comme héré- 
tiques ceux qui n'en sont point persuadés, cela ne se fait 
pas sentir, et ne divertit pas comme les décisions des ca- 
suistes. C'est une grande faute de jugement de demander 
par-tout le même caractère et le même air; et c'est avec 
beaucoup de raison que l'auteur des hérésies inatginaires, 
bien loin de vouloir attraper te genre décrire, comme 
vous lui reprochez à perte de vue, a pris une manière 
plus jjrave et plus sérieuse. Cependant , lorsqu'^il lui tombe 
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quelque chose çntre les mains qui mérite d'être jouéi 
peut-on s*y p;rendre plus finement, et y daunçr, uu meil- 
leur tour? Et quelque sujet qui se présente, peut-on dé- 
mêler les choses emhrouillées avec plus .dadress|9 , et de 
netteté? Peut-on mieux niettre les vérités dans leur jour? 
Peut-on pénétrer les replis du cœur humain, el en faire 
mieux connoître les ruses ? 

Je ne prétends pas marquer tout ce qu il y a de beaa 
dans les lettres de Vhérésie imaginaire; cela seroit fort 
superflu pour les gens qui ont le goût bon, et fort peu 
utile pour les autres. Et pour tous, monsieur, je ne sais, 
si vous en profiteriez. Cest une mauvaise, marque de 
finesse de sentiment que d avoir, confondu les cJiamiU 
lardes avec les hérésies imaginaires, et les enluminures 
avec Y onguent à la brûlure i et si vous avez eu si peu 
de discernement en cela, il est di£Eicile que vous en ayez 
beaucoup en d'autres choses. 

D'ailleurs , je croîs qu'on auroit de la peine à vous 
faire entendre raison sûr le sujet de Fauteur des hérésies 
imaginaires; il vous a touché par où vous étiez le plus 
sensible. Le moyen de ^ouflfrir que Ton maltraite aussi 
impunément' les faiseurs de romans et les poètes de 
théâtre! Il est aisé à voir que vojos plaidez votre propre 
cause, et que ce que vous dites sur ce sujet ne vous a 
guère coûté : cette tirade d'éloquence, ou plutôt ce lieu 
commun de deux pages, représente parfeitement un: 
poète qui se fâche 5 mais encore est-il bon de savoir pour- 
quoi. Dites-nous donc, monsieur, prétendez -vous que 
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ks feideûrs de romans et dé coàkédk^ soîeat ie»; geofs de 

grande édification panm les chrétiens? Croyez^vons qjot 

la lecture de leurs ouvrages soit fort propre à £ûre mourir 

^B nous !e vieil homme^ â éteindre les passion» et k les 

.soumettre î la raison? Il me semble qu eux-mêmes s'en 

.expliquent assez, et qu'ils font consister tout leur art et 

toute leur industrie à toucher lame^ à l'attendrir, à im-* 

primer dansi le cœur de leurs lecteurs toutes, tes passions 

.qu'ils peiguent dan& les paonnes qu'ils représentent, 

c'est-^à-dire, à rendre semblables à leurs héros ceux qui 

doiiFent regarder Jésus-Christ comme leur modèle j et se 

rendre ^mblables à lui. Si ce n'est là tout le contraire de 

ré¥àxigile,:)la¥Oue que je ne m'y connais pas; et il Êiut 

.entendre b religion comme Desmarêts entend lapoca- 

^ lypse, pour trouver mauvais qu'un tbéologien^étant obligé 

dé parler sur cette matière, appelle ces gens-l& des empoi- 

^sonneurs publics, et tâche de donner aux chrétiens de 

rhorreur pour leurs ouvrages.. 

Mais bien loin que «cela les offimse, n'y trouvent-3s pas 

même quelque chose qui les flatte? Et n'est-ce pas les louer 

~ selon leur goût; que de leur reprocher de faire ce qu'ils 

' préfendent? Les injures n offensent que lorsqu'elles nous 

' exposent au miépris ou des autres^ou de nous<-mémes. Or 

personne ne croit qu'on ait droit de le mépriser , ni de se 

• mépriser soi-même , pour prêcher contre les règles con- 
' trairès à c^Ue qu'il s est proposé de suivre. Ainsi, nous 

• voyons que ceux qui cherchent à s'agrandir dans le monde 
" ne s offensent point des injures que leur disent les. phtb- 
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sopites contemplatifs qui prêchent la TÎft retirée; ils les 
regardent dans un ordre dont ils ne sont pds^ et ek ïou 
juge autrement des choseSà 

Voflà donc les bons poëtc^ hors d wtâét. Les antres 
dèvroîent prendre peu de part à cette injure ; car ils ti em- 
poisonnent guère, ils ne sont coupables que par Vinten- 
lion. Cependant ils mnriîntirent, par un secret dépit^ de 
Voir qu'ils n'ont part quà la malédiction du péché ^ et 
qu'ils u*en recueillent point le firuit : on les rcconaoît pâr- 
ià^ et je crois qu'on peut presque établir pour règle que, 
dès qu'on w voit quelqu'un qui feit ces sortes d^' plaintes, 
tu peut lire ses ouvrages eti sûreté de conscieùce* 

Que s'a y tt qtlelqtîè gloire' à liién ibire des ctaiédies et 
des romans, cotome il y en peut avoir, en mettant le chris- 
tianisme à part, et à nfe considérer que cette malheureuse 
gloire que les hommcs'reçoivédt les uns des autres, et qui 
est si conbafre i. l'esprit de la foi , selon les paroles de 
Jésus-Christ, lauteur des hérésies imaginaires ne veut 
point lararir à céuiti'ifdi>eljle tst^e, qiiôiqu'â dire vrai 
cette gl<Hre ooasi^ pldtôt i se connoître à ceë choses, et 
à être capaWe de les feircj jqil'à ks faire eâ^tiviement : 
eUe ne mcsite ipasi^u'^Dii y emploie sdn temps et sen tra- 
vail ; et s'il étoît {iermis.^'agîr p6ur la ^Idive^ ce n est pas 
C€Be4à qu'il fitàdroit se^perapiMcr, la véritable gloire, sïl 
y en a parmi lesiimmes, est attachée à deâ oiccupatioQ& 
plus sérieuses et plus ànportaotes : car ils OBt eu cette 
justice de régler ks rëcôilBpefMes sélpn T^tilité des em- 
plGas,et ils savent bien &k^ la difiesence de ceux qui leur. 
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'^ro<n]tent des biens réeb et solides , et de ceux qui ne 
contribaent «jn'à leur divertissement. Cest ce qn a Tcraln 
dire lautedr des hérésies imaginaires, cpand ii a dit que 
cette occupation étoit peu honoraUe, même devant les 
bonânés. 

Mais enfin il n empêche pas qu'on ne connoisse ce qu'il 
y a de beau dans les ouvrages de Sophode , d'Euripide, 
de Térence et de Corneille, et qu'on ne Testirae son prix; 
oti peut même èké qu'il s y connoit, qu'il sait les règles 
par où il en faut juger. Il nignore pas ce qu'il y a de plus 
fin dans l'éloquence ; les grâces les plus naturelles , les 
manières les plus tendres et les plus capables de toucha, 
se trouvent dans ces .sortes d'ouvrages : mais c'est pour 
cela même qu'ils sont plus dangereux. Plus ceu:i qui les 
composent sont habiles, plus on a dx*oit de les traiter 
d'empoisonneurs ; et plus vous vous efforces de les louer, 
plus vous les rendez dignes de ce reproche* 

♦Que voulez -vous donc dire, et que prétendez -vous 
faat cette girande exagération qui &it la moitié de votre 
lettre? Que signifient tous ces beaux trûts? «Que les ro- 
mans et lé5<îomédies n'ont rien de commun avec le jan- 
sénisme ;.qti'on se doit contenter de donner les rangs en 
l'autre mondé , sang régler les récompenses de celui-ci ; 
qtùm ne doit point envier à ceux qui s'amusent à ces 
bagatelles de misérables honneurs auxquels on a re« 
Qoncé, etc. , » pour ne rien dire du reste, car il faudroit 
tout copier. En vérité , le zèle de k poésie vous emporte ; 
il est dangereux de s'y laisser aller, on n'en revient pa$ 
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comme 'an veut, cela n aide pas à penser juste ; et toute 
TOtre lettre se ressent de cette émoti<m qm tous a pris 
dès le commencement : car, dites-moi , monsieur, à quoi 
«ongezrvous, quand yous avancez que si Ion conduok 
«qu'il ne ùml pas aller à la comédie, parceque saint Au- 
gustin s'accuse de s y être laissé attendrir, il faudroit aussi 
conclure y de ce que le même saint s'accuse d'aToir trop 
pris de plaisir aux cKants de leglise , qu il ne faut plus 
aller àïégUse?» Quoi! s'il faut quitter les choses qui soi^t 
Boauvaises, et dont nous ne saurions faire un bon usage, 
Êiut-il aussi quitter les bonnes, p^x;eque nous en pouvc^ns 
Élire un mauvais? £st<e ainsi que vous raisonnez? lAais 
si cette fougue u est pas heureuse pour le raisonnement, 
au moins elle sert â embellir les histoires , et il est aisé de 
connoitre celles qui ont passé par les mains de ceux qui 
savent faire des desseins de romans^ 

On voit bien que vous avez travaillé a celte des deux 
capucins. Mais ce n'est pas assez; il est juste que chacun 
profite de ce qui lui appartient , et que le moade sache ce 
qu'il y a de votre invention dans le récit de cette aventure. 
Je ne vous déroberai rien> ce qui nest point de vous est 
fort peu de chose, et vous allez être fort Uen partagé. 

Il est vrai (car |'ai eu soin de m en informer) que deux 
Gapucins,dont Fun étoit parent de AL de Bs^ols, vinrent 
.un jour à Port-Royddemander Thospitaiitéw On en donna 
avis à la mère Angélique; et comme on lui demanda si 
l'on ne leur feroit point quelque réccfption extraordinaire, 
i cause de M. de Bag^ols^ elle répondit qu on ne devoil 
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lien ajouter pour cela à la manière dont on avoit accon-» 
tamé de recevoir les religieux, et que M. de Bagnols ne 
Vdidoit ponrt qa'en sa ccmsidéradon on changeît , même 
dans les moindres choses, les pratiques du monastère. 

Voilà, monisieur, comment la chose se passa : de sorte 
que cette imagination que Tun des capucins fât le père 
Mafllard ou Mulart ; cet empressement avec lequel la mèr« 
Angélique court ou parloir; ce cidre et ce pain des valets . 
ïnis à la place du pain Uanc et du vin des messieurs; 
<cetté recoiinoii^ancê du prétencki p^ Maillard en disant 
h. messe ; tout cela est de yotre cm, sans compter l'appli- 
cation des proverbes et les autres gentillesses de la nar^ 
ration./ 

Gela ne ya pas mal pour une peute histoire ; et , sur ce 
picfd-là , du moindre sujet du monde tous feriez un fort 
gros roman. Ce que j'y trouve k redire, est que la vrai- 
semblance nest pas tout-à-fait bien gardée, et. qu'il eût 
été difficile qu'à Port-Royal, où Ton étoit bien averti que 
c'étoit le père Mulart, cordelier, qui avoit sollicité à Rome 
la constitution du pape Innocent X contre les cinq pro- 
positions, on eût pu prendre un capucin pour cet homme- 
là. Mab vous n'y regardez pas de si près, et d'ailleurs 
c'est là tout le noeud de l'affaire. Car si ce capucin ne 
passe tantôt pour le père Mulart, et tantôt pour le parent 
de M. de Bagnols; et si, selon cela, on ne lui fait boire 
tantôt du cidre, tantôt du vin des messieurs, à quoi 
aboutira l'histoire? Il faut songer à tout. Vous aviez besoin 
de qi^elque choise qui prouvât «qu'on a vU de tout temps 
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ceuxtle Port-Boyallouer et blÂmei leméme hoftfEoe , sefaûi 
qaïk étoientf contents Ou mal satis&its de lidvi> Gai*, e» 
Yérité, 1 exemple de Desliiaiiîts ne sxÉffisoit pas. Et si voum 
prétendez cpi on Tait loué, pour une snnple excuse de cindr 
Iké que lui fait M. Pascal, 4'avoîr cru qu'il étoit Fauteur 
Ae^ applo^es des jésuites, tous n'êtes. pas difficile en pa« 
négyriqtie. , 

Pom: l'histoire dp yolume dô C/^iie, peut-être qu'en 
rédjâsant tou5> leg.^ji^ires à U4 seul, qui n'étoit.pas d^ 
ceuxiqu on pO[UV<nt appekr de ce nonihlà^bt le plaisir que 
vous supposez qu'ils prirent à se voir traiter d'illustres p 
4 la complaisance qu'il ne put se défendre d ayqir pouf 
un de ses amis qui lui envoya ce livre , et qui Fobliges^ de 
voir l'endroit dont i} s agit; peut-être, dis-je, que cette 
histoire approcheroit de la vérité : mais je ne vois pas 
qu'en cet état-là elle vous pût servir de grandchose. 

Que vous reste-t-il donc qui puisse donner quelque 
couleur aux reproches que vous Êiites à ceux de Port- 
Royal, de ne juger des choses que selon leur intérêt? « On 
a bien souffert, dites-vous, que M. Le Maître ait fait des 
traductions et des livres sur la matière de la grâce, et on 
trouve étrange que Desmarêts en fasse sur des matières 
de la religion. » Sans mentir, la comparaison est bieu 
choisie! M. Le Maître, après avoir passé plusieurs années 
dans une grande retraite, et dans lapratique de plusieurs 
exercices de pénitence et de piété chrétienne, çt après 
avoir joint à ses talents naturels des co.nnoissances qui W 
rendoient très capable d'écrire sur les plus grandes vérités 
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de la région, ne s^ estpas toutefois JB^ d^e^jiar 
Jcelle même hmaflité tpà &ît qu'il S'acciiae de dérègle- 
'iHeat, i^smqatj nâme^imM sa retraite^ 6a vie eût tôt»- 
jooiîs.élé'fert réglée; flfraD^unais écrit sur leê matières de 
la gvàeè^ el n'a rie» e0trè|nri^ qm àe simples ti^uctions 
fit des jiiitQinreipieQfips/' Etr {hesmarèls^ aprë^ airoir pssé 
sa ifia i aire desioiiàaiis él de» comédies ^ a sauté tout 
dun;coiip jnsqa-au'pluibàut àe^é de la eonteraplation 
et.de la spiritualité la plus>fixie. Et, pas h lâuoigiaage qu^il 
«riendu lui-ii^be qnû étoit enrojé pour donner aujc 
homnles riniseUigBscè' des mystères, il a comfiDencé à se 
meltte «n posseasicm dà titi» et du ministère de prophète, 
i établir le nbinrel ordre des yictimeâ, à l^f donner les 
lè^ de Bà nouTeUe théologie mystiqiie, enfiff à débiter 
cet amaa et ce méiaûge h<mible de profanations et d ex- 
travagances qos patoissent àana ses ott^t^a^s. Que dites- 
vous de ce parallèle? Trouvez -vous que cette réserve et 
cetto i^odesfie si chrétienne de M. Le Maître soit fort 
propre pour autorisa les égarements de Desinarèts? Je 
ne sais s'il vous saura boii gré de vous être avisé de cette 
coippai:ai$on. H &ut qu'il ait soin de se tenir toujours 
dans cette élévation cfe Tordre prophétique ^ pour nen 
pas Sentir le maUvtàs «Sèt i et, pour pu qu^ voultit reve- 
nir à la condition dés autt*^ homm^, il verroit que c'est 
lin mauvab lustifè pour lui que M. Le Maître. 

Vo^s Voyez dune, monsieur, que vous ne faites rien 
moins que ce que vous prétendez , et je ne pense pas que 
personne demeure convaincu , sur lliistoire des deux c^- 
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'pucins., sur les loôaiigeft qu on ad«&aées^à AL Desmatéts^ 
4Û sur Fexemple de M. Le Maitie^que ceux de Port-Râyal 
ae. jugeai que aeLou leurs iulèDi^ Votre preimèi« saillie 
vous a mis eu malheur. Quand (ouest ^banie, on s'éblouît 
isoi-méoie.de.ce qiion écrit^ et l'du se. persuade aisémeiit 
\^ue les, choses sozit bien pouviées^pouiTu queUes soient 
soutenue^ 4'acûpliâcatians et de iienx éommuus. Pchit 
icela, YO^STOUfi en servez adcàigablement» Peutrooa rien 
voir de fiiientxpctufisé que celui-ci? «Qu'une |émiDë âk 
jians le dé^ordl'ie.^K qu'au, homme £àt dans la d^ucbe^Vils 
^ disoieQLt de Tos amis> tous efl{>énez toiqours de kui* 
salut; s ils tous étoient peu Ëui^orables^iquelque vertueux 
qu ils fussent, vous appréhendiez; tau jouis le ji;çemèntdè 
Dieu pour eux. Ce xietoît pas assez, j pour être savant, 
-d'avoir étudié toute sa vie, d'avoir lu tous les auteurs; il 
falloit avoir lu Janséuius, et ulj point avoir lu les propo- 
sitions. » ^ ; 

n ne manque rien, à cela que d'être vrai» Mais nous en 
parlons bien à notre aise, nous qui le regardons de sang, 
firoid. Si nous étions piqués au jeu, et que nous nous sezh- 
tissions. enveloppés dans la disgrâce commune des poëtés 
•de théâtre et des faiseurs de romans j cela nous pârott^rok 
vrai comme une démonstration dematbémati(]^es. L'ima^ 
:gination change terriblement les objets. Quand on ert 
plein de la douleur d'une telle injure, il n^st pas aisé d^ 
s en déÊiire. On a beau parler d'autre chose, on ne songe 
qu'à celle-là, et Ton y revient toujours. Y a-t-il rien dfe 
pius naturel que cette demande, qui sort de la plénitude 



qui ne crût que c est là la cme)t»îoQ-4'4iâ disonus qu'ôl^ 
acyrqît/fit poiu; s^teg^ j^'il est {)eni(U de. lii^ des ro- 
mani et des €Of]9f4iç^. Point du tout , il ne s-agU point de , 
q<^. Mais c'«st un coeiirp^iisé^.s^ d^cl]^a^^, et.qui 
fi|^4pttt yeni)^ à prçpos. , . . 

Celte: question me .£ât sçuyenir de ce ^'un homme, 
disoil i un évéque qm ne Touloit pas le reoevoir aux 
oïdi^s : « Que Toul^srvous.donc que je âssey monsei*'; 
g^ur:? que )'aitte'VoleritiUE lesgzaads cheîtabais?» Cet 
bQsnme< ne connDÎsâoit'.qae deux conditions dans le 
mifaide^cdfe. de prêtre et cette de voleur de grands éhe^ > 
mim, SA tous', Toas iteocmnoiséez qu unc( sorte de plaisir, 
dans la vie, la lecture des romanis et des comédies. Mon « 
Dieja, moçisieur I qU*|i 9^ ^mble que vous auriez de choses 
à fkire ayant que. de songer âtlire des romans! Mais vous-, 
s^ez {^yotre ^paatiye^ il y a.^^nde apparence que yous . 
nen rpyjpndv^z pas «tî^-'^TOis à peu prés ce ^'il vous . 
fant^^t je ne m'étonne p^.sj les disqukàions eties dissçr-, 
tations vous ennuiqul^^Vouts n avez pas l^g^indjuie fort 
grande soumissioii pc|l|iç yoi^s rapporter de tout cela* au 
pape et au clergé de ïrancerCe nest pas ià ce qui vous 
intéresse. Vous trouvez boç tout ce que fera Tauteur des , 
hérésies imaginaires; vous lui donnez tout pouvoir, et 
vous lui abandonna ^ même M. 0esmaréts^ pomvu « qu'il ^ 
ne lui porte point de coups qui puissent retomber, sur les , 
autres» (car çest là ce qui vous lient au cœu^r), et qu'il 
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Y0U9 laissé }Mif e& pair de cette «r petite étiâceMe du fea 
qfâédaqSà autrefois les gmiiAi géaks de VBJtàtjmké ^^ 
^ v0tiS^6St toinbée^û ps^ag». 

" MsAéj môjâÀieur, 11 semble (ju*iin IroAme aussr'tetidte* 
et aussi senstUé qae tous Têtes ne devroit songer qii'à 
mre doucement, et à éviter les rencontres fftcheuses. Et 
comment est-ce que vous n'ayez pas mieux aimé di^iinu*-* 
1er la part que tous auriez pu prendre âTin jure commune, 
que de tous mettre au hasard dô-yôtp attirer une qû^idle 
particulière? dépendant tous ne vous -contente^ pas d'ât<i 
taquer celui dont toos croyez avoir sujet de vqus plaindre; 
vous étendez vôtre ressentiment coiitrêtous ceux qui ont. 
quelque liaison avec lui. Il seI|^>le qu'ils, soient tu cam* 
munauté de péchés, et qu'en fiisant le procès au premier, 
qui se présente, on le fait à tous. 

Voudrîez-vous' répondre comme cela pour tous vos 
confrères, et nauriez-vous 'point assez de votre îtilquité' 
à porter? Il est yrai que si vous ne vous étiez avisé de^cet 
ekpédient, votre lettre auroit été un peu courte, fi â'îallu' 
mettre tous les jaménistes en un, et même avoir recours* 
à des choses où' ils n ont point drf part , pour trouver de 
quoi la grossir. E'ôcore avec tout éela n^avez-vous pas eu. 
grand'chosé à dire, et peut-être qu'après avoir bîetf tout 
considéré , on trouvera que vous n'avez rien dit. Vous 
voyez bien 1 quoi se réduit ce que nous avons vu de votre 
lettre jusqu'ici. Et croyez-vous encore dire quelque chose, 
quand vous alléguez la traduction de Térence? N'est-ce 
pas un beau moyen pour repousser le reproche d'empor* 
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smneurs, et pour rendre ceux de Port-» Royal i:<mpfdi)et> 
damalque celiyrepeat&ire, qnaJde dire ^'ils ont tâché 
dy apporter le remède^ et qii-ils ont pris pour cela. là. 
meSileure Toie qa on pouvoit prendre? Les comédies dé 
Térence sont entre les mains de tout le' mondé, et.parâ- 
culièrement de eenx qoi apprennait la langue latine. H 
faut quils passent par-là; c est une nécessité qubn ne 
sauroit éviter. On Fa même reconnue aju coûdle de Trente; 
et) dans Tindez des livres défendus , on a excepté exprés* 
sèment ceux que le besoin qu'on a d apprendre le latin a 
rendus nécessaires. Que peut-on donc faire de mieux pour 
les jeunes gens qui ont ce livre entre les mains , et qui 
tâchent de 1 entendre, que de leur donner une traducti<^ 
j|ui le leur explique de telle sorte 9 qu eUe les tàsse passer 
par-dessus les endroits qui seroient capables de.les oor<^ 
rompre, qui leur ôte de devant les yeux- tout ce qu'il va 
de trop libre, ejb qui supprime à ce dessein des comédies, 
tout entières 7 S^il y en a qui à'attacheat à ce livre pair b 
plabir qu ils y prennent, sans se mettre en peine du péril, 
où ils seticpasent, on ne saUroitléb en empêcher. Mais 
peut-on nier que. G^tte tradtiction ne soit un excellent 
moyen pour conserver la pureté et l'innocence de- ceux 
qui, ne cherchant dans cet ouvrage que ce qùon y doit 
chercher, qui est dy prendre une teinture de Vairet du 
style de cet auteur, et d y apprendreia pureté de sa langue, 
se tiennent â ce, que la traduction leur explique, et sont 
détournés de lire le reste, où le secours de cette traduc- 
tioq leur manque, par la peine qu'ils auroient à l'entendre? 
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Que |>eiit-on donc dire de celttî qui, pour av^oir an pré* 
texte dé traiter d'empoisonneur raatenr de cette tradao- . 
tion , et d'envelopper dans ce r^roche tous ceux de Portât » 
^\ Royal 9 selon: le nouveau privilège qu'il se donne, tâche 
lui-même d'empoisonner un dessein qui n'est pas seule* 
ment ttès innocent, mais qui est encore très louable et- 
trèsntfle? . 

^ Vous avez bien connu qu'il y avoît là un peu de mau- 
vaise foi-, et cest pour cel/^que vous avez voulu essayer 
de prévenir la réponse quon vous pourroit faire. Mais- 
vous vous y prenez dune manière qui mérite d'être re-' 
marquée. Vous vous êtes souvenu qu on avoit dit quelque* 
part que le « soin qu on prend de couvrir des passions- 
d'un voile d'honnêteté ne -sert qu'à les repdre plus dange- 
reuses;» et, sans savoir trop bien ce qu« èèla signifie, 
vous avez cru que vous vous sauveriez par-là, comme si,' 
r en retranchant les libertés des comédies de Térence, on 
^ avoit rendu les passions qui y sont représentées plus dan- 
gereuses en les couvrant d'un voile d^honnêteté. 

' C est le plus grand hasard du monde quand on ap- ' 
pliqiie bien ce qu'on n'entend pas : couvrir les passions 
d'un voile d'honnêteté , ce n'est pas ôter d'un livre ce 
qu'il y a d'impur et de déshonnête» Un même livre peut 
avoir des endroits trop libres, et d'autres où les passions' 
soient couvertes d'un voile d'honnêteté , c est-à-dire, où 
elles soient exprimées par des voies qui ne blessent point 
la pudeur ni la bienséance, qui fassent beaucoup entendre 
en disant peu, et qui, sans rien perdre de ce quelles ont 
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de âoax et de capaMe de toucher ^letir donnent encore 
Farinent 'de la retenue et de la modestie. Ce ne sont paa 
ces. endroits déçhonnétes qni empêchent te mal que cenx^^ 
d peuvent faire :ce -seroit nn jdaisant scrapole qne de 
n'oser les èter, de peur de rendre le livre plus dangereux; 
et. je ne connois qae yous qui les y voulussiez remettre 
p^r principe de conscience. 

Mais dailleurs , ce n'est pas par ces passions couvertes 
et déguisées que Térence est dangereux, sur-tout dans les 
.comédies qu'on a traduites : il y a des délicatesses adnii^ 
rahles, mais elles ne sont pas de ce genre-là.; et dès qu'on 
en a retranché ce qu'il y a de trop lihre^ il n'est plus ca- 
pable de nuire* 

Je pourrois ajouter à cela, qu'^éncore que toutes les co« 
médies soient dangereuses , et qu'il fut à souhaiter qu'on 
les pût supprimer toutes, celles des anciens le sont beau- 
coup moins que celles qu'on fait aujourd'hui. Ces der- 
nières nous émeuvent d'ordinaire tout autrement, parce- 
qu elles sont prises sur notre air ou sur notre tour; que 
les personnes qu'elles nous représentent sont faites comme 
«eUes avec qui nous vivons, et que, presque tout ce que , 
nous y voyons, ou nous prépare à recevoir les impressions 
de quelque chose de isemUable tpie nous trouverons bien^ 
tôt, ou renouvelle celles que nous avons déjà reçues. 

Maifi nous retomberions insensiUement sur un sujelt 

qui vous importune, et vous ne prenez pas plaisir qu'on 

J>arle contre les comédies et les romans. D'ailleurs je 

vois que vous n'aimez pas que Ton soit long-temps sur 

Racivs. 4. 5 
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onr mftt nnîiliftnr : c'est ce^ vois a d^oAtédts éaib 
de Port-Rojrad, et ^ fait q&e ywis tous pfeûgmi ^'îb 
se diseat pbis ika de iMmv^aiL Gela "De laft Osrfr&kà 
^kit; |e eommeiioe à conaoitre ¥otie hn<iing : youa |!a- 
gez i petit près de fceS éerks oomme des loMaas, tous 
cn)yez ^'îk ne sMit fiôts qse poar divertir le BUMide, et 
que, oomme il aime les choses iMmvefles, on doit aToir 
s<HB de n y rien dîie qw de &oii^eaii» Il y a d'alito«8.gens 
ipi les lisent dans nne diqpositîoB un peu dîlEfefitede la 
vétte : ils y cberchent rédaifdss^oàent des contestations; 
Us tâcbent à profiter des vérités dont an se sert pour sou- 
.tenir la caose qne Ton défend; ils fbmaïqdent cwnme on 
démêle les difficultés et les équivoques; ils sont surpris 
dy voff que, tandis que ceux qui disent que les proposi- 
tions sont dans Jansénius demeurent sans preuve sur nne 
chose dont les yeux sont juges, ceux qui nient qu'elles y 
soient, quoiqu'ib fiissent déchargés de la pieuve, selon la 
r^e de droit, ont prouvé cent et cent fins cette n^ative 
d'une manière invincible; enfin ils aiment à voir dissiper 
tout ce qu'on allègue pour la créance du fait à/ùJ^msénim 
en le réduisant âl'espèce de celui AVonorius; et, au lieu 
que la répétition de cette histoire vous ennuie, ils voient 
avec plaisir qu'A n'y a qu'à la répéter pour £ùre évanouir 
le fimtAnie de la naw^elU hérésie toutes les fois qu'on le 
ramène. ITest-il pas vrai, monsieur, que vous avez bien 
de la peine à comprendre comment il peut y avoir des 
geos de cette humeur-là? Quoi! on ne se ksse point de 
lire les écrits de théologie pleins de longues et de doctes 
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périodes, où Ton ne fiiît que citer les pères, et où Ton 
justifie sa conduite par leurs exemples! On peut souffirir 
des gens qui trouvent dans les pères tout ce qu'ils veulent, 
qui examinent chrétiennement les mœurs et les lii^res, et 
qui vont chercher dans saint Bernard et dans saint Au* 
gustin des régies pour discerner ceux qui sont vâfitablci- 
ment sages d avec ceux qui ne le sont pas! 

Je crois, monsieur, quil est ton 3c vous avertir que, 
si les meilleurs amis de ceux de Port-Royal les vouloient 
louer, ils ne diroient que ce que vous dites. Je vols bien 
que vous n j prenez pas garde; et, sous ombre qu'on ne 
loue point de cette sorte ni les romans ni ceux qui les 
font, vous croyez ne les point louer. Voilà ce que c'est 
que de vous être rempli la tête de ces belles idées! Vous 
ne concevez rien de grand que ces sortes d'ouvrages et 
leurs auteurs , et vous ne connoissez point d'autres 
louanges que celles qui leur conviennent. Cet entêtement 
pourroit bien vous jouer quelque mauvais tour^ et vous 
ne f^ez pas mal de vous en défaire. Mais au moins , tant 
qu'il durera, prenez bien garde qui vous louerez; autre- 
ment, en pensant louer quelque père de l'église, ou quel- 
que théologien , vous courez risque de faire insensiMe- 
ment leloge Je la Calprenède '. Cela vaut la peine que 
vous y songiez. 

————— I I ■■— ^— M— .M.^.^— — ^M^^^MM— — — ^^— ^M— >■■— M— ^M^M^.— — 

> Gantier de Gostes, cheyâlier, seigneur de la Calprenède. 
Un tour d'esprit original^ un talent singulier pour répandra 
de lenjouement sur toutes les histoires quil racontott, lui mé- 
ritèrent d'abord l'approbation d'Anne d'Autriche , £snun9 d« 
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Cependant, monsieur , je <:roÎ5 que l'a,uteur des imagi- 
naires peut se tenir en repos, et quà mçins qu'il ne se 
fasse en vous un changement aussi prompt et aussi ex- 
traordinaire que celui qui s^est fait dans M. Desmaréts, 
vous ne lui ferez pas grand mal, iion phis qu'à tous les 
autres ^ue vous intéressez dans la querelle que vous lui 
faites, vous auriez pu chercher quelque autre voie pour 
arriver a la gloire; et quand vous y aurez bien pensé, 
vous trouverez, sans doute, que oelle-ci n est pas ta plus 
^aisée ni la~plus sûre. 

t!e premier avril 1666. 



'Louis XIII. Il se Ht connoître ehsaîte par ses romans de SU- 
vaudra, de Cassandre, de Cléapâtre, et de Pkuramond; et par 
.^ mort 'de MiihrldaU , Bradamante, Jeanne, reine d'Angleterre, 
le comt€^ d*Essex , la suite de Mariamne, Phalente, Herménégilde, 
la Mort des enfants de Brute, et fi«]fùii(re^ tragédies; Ciarionte, 
'et Edouard^ tragi-comédies. Tous ces ouvrages sont entièrement 
-oabliés. 



RÊPUQUE DE M. RACINE 

AUX AUTEURS DES DEUX ftÉPOWSES PRÉCÉDENTES. 



Je pouirois, m^sîeui^^TpciB Eure ls& Hiéii|e cotnpIimeBt 
que vous me fciiles; je poisrrois vous dire qp'on vous fait 
beaucoupd' konneur de tous répondre : mab j'ai une plus 
haute idée de tout ce qui sort de Pbrt- Royal, et je me 
tiens, au contraire, fort honoré d'entretenir quelque com- 
merce avec ceux qui approchent de si grands^ hommes. 
Toute la gracê que je vous demande, cest qu'il me soit 
permît (1& vous répondre en même temps à tous deux; 
car, quoique vos lettres soient écrites d une manière bien 
diffiîrenté , il suffit que vous combattiez pour la même 
cause; je n'ai point d'égard à l'inégalité de vos humeurs, 
eit jêferbis conscience de séparer deux jansénistes : aussi» 
bien je vois que vous me reprochez à peu près les mêmes 
crimes; toute: la diÏÏereBce qu'il y a, c'est que l'un me les 
reproche avec chagrin, et tâche par» tout d émouvoir la 
pitié et Tindignation de ses lecteurs, au lieu que l'auttre 
s^est chaîné de leai réjouir. Il est vrai que vous n'êtes pas 
venus à bout de votre dessein, le monde vous a laissé rire 
et pleurer tout seuls. Mais le mK>nd&est d une étrange hu- 
meur; il ne TOUS rend point justice : pour mpi, qui fais 
profession de vous k rendre , je vous puis assurer au 
moins que le mélancolique m'a lait rire, et que le plaisant 
m'a fait pitié. Ce n'est pas que vous demeuriez toujours 
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dans le^ bornes de yqtre partage : il prend (pelijaefois 
etkvie aa plaisant de se fâcher^ et au mélancolique de 
s^%ayer> car, sans con^ter la manière ingénieuse dont il 
nous peint ces Romains <]u*on voyoit à la tête d une atmée 
et â la queue d'une cbairue, il me dit assez galamment 
«rque si je veux me servir àtà Ti^utoritê de saint Grégoire 
en feveur de là tragédie , il &ut me fésoudt» a ét^ toute 
ma vie le poëte de la passion. » Voyez à qmi Ton s expose 
quand on force son naturel^ il <i'a pu rire sans abuser du 
plus saint de nos mystèrç^*^ et la seule ptaisanjterie qnll 
fait est une impiété. 

Mais^ vous vous accon&z sur- tout dans la pensée que 
^suis un poâiede théâtre 9. vous en- êtes pleinement per- 
suadés ; et c'est k sujet de toiles vos réflexions sévères et 
enjouées. Oiien seriez-vous, messieurs , si Ton découvroit 
que je n ai point fait de comédies? Voilà bien des lieux 
communs kasardéis^ et vous auriez pénéM inutilement 
tous les replis âxk coeur du poëte. 

Par exemple ,. messiéc^i^^ si je sfçposois que vous êtes- 
deux grands^ doctanrsi si je prenois nies mesuces là-des>- 
sus, et qu ensuite (c^r il arrive deschoses plusextraordi^ 
naires) on vint k découvm que vous «'êtes rien moins 
tous deux que à», savani» théologiens^ que ne £riez-voua 
point de moi? Vous, ne manqueriez, pas encoœ de vous 
écxkt que je ne ^ coxmpilL popnt en auteurs, que je 
confonds les diqmilhrdes avec les. visianmmesy et que 
le prends des hommes fnrt. conununs pour de grands 
hommPA : aussi ne psitendez: ptas que je voue di^nne c^ 
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«Tafttage-sur dkh; j'^îme mieux, croire, $^x votre paroW, 
^ç yons ne save^ pa$ les pères , et ffM voUs nétes toiil 
aa plus que hs^ tcès bumbles sert^eors d^ r^«tei^ doi» 

Je croirai même, si yens voulez y qomvoas n jètes pMit 
de Port*BoyaI, comme le dit uade vons, qnoiqn'â dire le 
vrai j'aie peine k comprendre qnil ait renoncé (fier gaieté> 
de cœur à sa plus belle qualité. Combien de gens ont lu 
sa lettre, qui ne Feussent pas regardée si le Pcut-JR-oyal ne. 
leât adoptée, si ces messieurs ne Feussent distribuée avec 
ies mêmes éloges qu'un de leurs écrits! Il a voulu peut- 
être imiter M. Pascal , qui dit y dans quelqu'une de ses 
lettres, qu'9 n'est point de Port-Royal. Mais, messieurs, 
vous ne considérez pas que M. Pascal &isoit honneur à 
Port-Royal, et qw Port-Royal vous fiiit beaucoup d'hon- 
neur â tous deux. Croyez-moi : si vous en êtes, ne faites 
point de difficulté de l'avouer; et si vous oen êtes point ^ 
Êdtes tout ce que vous pourrez pour y être reçus : vous 
n'avez^ que cette voie pour vous distin^er* Le nombre 
de ceux qMÎ condamnent Jansénins est trop grand; le< 
moyen de se faire connpître dans,la foole ! Jetez-vous dans •> 
le petit non^re de se^ défenseprs; commence? â &ire les 
importants; mettez -vous dans la tête que l'on ne parle 
que de vous, et que l'on vous cherche par-tout pour vous 
arrêter; délogez souvent; changez de nom ", si vous ne 

■ ' * ■ I m ■ |i t »| I i»> I I I ip— — >i I I ■ Ml II ■ 

> Hettieort SluhoM et Barbier d'Aiicoat ayoient effectivement 
change de nom; en M. Dnboii t'appeloit Geiabaultjt et M. d*Aii^ 
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l'ayez iêjk fait /ou plutôt nen changez point du tout; 
vous ne sauriez é&e moins eonaus qu'avec le vô^e : sur* 
tout louez vos messieurs, et ne les louer pas avec retenue. 
Vous les placez justement après David et Salomon; ce 
it'est pas assez : taettez-les devant, vous ferez un peu 
souflSrif leur huRÙlité ; mais ne craignez rien , ils sont ac^ 
coutume à bénir tous èeux qui ks font souffirir. 

Aussi vous vous en acquittez assez bien ; vous les voû- 
tez obliger, à quelque prix que ce soit. Ces1;peu de les 
préférer à tous ceux qui ont jamais paru dans le monde ^ 
vous les préférez même à ceux qui se sont le plus signalés 
dans leur parti ;^ vous rabaissez^ M^ Pascal pour relever 
Fauteuf-des imaginaires ^ vous dîtes que M. Pascal n'a 
que l'avantage d'avoir eu des sujets plus heureux que lui. 
Mais, monsieur, vous qui êtes plaisant, et qui croyez 
vous connoître en plaisanterie, croyez-vous que le pou- 
9oir prochain et la grâce suffisante fussent des sujets plus 
divertissants que tout ce que vous appelez les visions de 
Desmarets? Cependant vous ne nous persuaderez pas que 
tes dernières imaginaires soient aussi agréables que les 
premières pro^^inciales ; tout le monde lisoit les unes, et 
vos meilleurs amis peuvent à peine lire les autres. 



tour 5>ppeloit Barbi/ec. M4m. pour iervir. a l*hisUàts scieneet- 
•t beaux-arts ,msir8 1724, pag. 479. Ce âemier n'adopta le nom 
de d^Aucour que depui» qu'il fat chargé de l'éducation de 
M. d'Ormcj, fils de M.. Coibert. Mémoires^ pour servir à i'histoino 
du qnands. hoaunes dt tEuropej^ toniv XIII ^ pag, 3ao% 
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Pensez-voiis vous-mêmes que je fisse une graûde in-i 
justice à ce dernier de lui attribuer vàie chamillarde? 
Savez^TOUS qu'il 'y a d'assez, bonnes choses dans ces c^tn 
millardes? Cet homme ne manquépoiat de hardiesse, il 
possède assez bien lecaractère de Port*Royal, il traite le 
pape fuEuilièrement; il parle aux docteurs avec autorité* 
Que dis-je? Savez-yous qu'il a £ût un grand écrit qui a 
mérité d'être brûlé? Mais cela seroit plaisant^ que je prisse 
contre yous le parti de tous vos auteur&; c'est bien assez 
d avok défendu M. Pascal. Il est vrai que j'ai eu quelque» 
pitié de voir traiter Taùteur des chamillardes avec tant; 
d'inhumanité, et tout >cela parcequ on l'a convaincu de 
quelques fautes. Il fera mieux une autrefois^ il a bonne 
intention. Il s'est fait cent querelles pour vos amis; vou- 
lez-vous qu'il soit mal avec tout le monde, et qu'il ne soit^ 
estimé des jésuites ni des jansénistes? Ne craigne2-vous 
point que Ion vous fasse le même traitement? Car qui: 
empêchera quelqu'un de me répondre, et de me dii^, en 
parlant de vous: Quoi, monsieur! vous avez pu crokr& 
que messieurs de Port-Royal avoient adopté une lettre si 
peu digne d'eux! Ne voyez-vous point qu elle rebat cent 
fois la même chose , qu'elle est obscure en beaucoup d'en- 
droits, et froide par- tout? Hs me diront ces raisons, et 
d'autres encore, et j'en serai fôché.pour vous : car votre 
belle humeur tient à peu de chose; la moindre mortifica- 
tion la suspndra, et vous retomberez dans la mélancolie 
de votre confrère. 

Mais il s'ênnuieroit peut-être si je le laissois plus longt 
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temps sans IWrelenir^ U faut revenir & lui, e$ feve^tom 
ce que je pourrai pour le divertir, J ayoue que ce j| est 
pas une petite entreprise ; car que dire à un bomme qui 
ne pend rien en raillerie, et qui trouTe paff-tont des sujet» 
de se fâcher? Ce n'est pas que je condamne sa mauvaise' 
humeur; il a ses raisons : c'est un homme qui s intéresse 
sérieusement dans le succès de vos affaires; H voit qu'elle^ 
vont de pis en pis, el qu'il n'est pas temps de se réfouir ^ 
c'est sans doute ce qui Êiit qu il s emporte tant contre \»^ 
comédie. Comment peut -on aller an théâtre, comment 
peut-on se divertir, lorsque la vérité est persécutée , lors^ . 
que la fin du monde s'approche, lorsquetout le monde ^ 
tantôt signé? Voilà oe qu'il pense, et c'est ce qq allégua 
un jour ion â propos un de vos con&ères; car {^ ne di^ 
rien de moi-^même. 

Cétoit chez une personne qui, en ce temps-là, étoîfr 
fort de vos amies; elle avoit eu beaucoup d*envie d en^ 
tendre lire le Tartuffe, et Ton ne s opposa point à sa cu- 
riosité : on vous avoit dit que les jésuites étoient jouéis. 
dans cette comédie; les jésuites au contraire se flattoient 
qu on en vouloit aux jansénistes : mais il n'importe , hf. 
compagnie étoit assemblée. Molière alloit commencer,, 
lorsqu'on vit arriver un homme jfort échauifê, qui dit tout 
bas à cette personne : Quoi, madame! v»us entendre» 
une coonédie le jour que le m jstère de Tiniqmté s aceom.-^ 
plit, ce jour qu'on nous ôte nos mères! Cette raison parut 
convaincante; la compagnie fut congédiée. Mçdière s'en 
retourna biei» éttouné de TempreaseiiMit fa'icm avoit eu 
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pour le fiiire venir, et de cdui ^on «voit |K>ur le ren* 
voyer.... Eq e£fet> messieurs^ c[uadd vous xmmwsptz de 
la sorte > nous n aurons rien à répondre^ il faudra se ren- 
dre ; car, de me demander, comme vous faites, si je crois 
la comédie une chose sainte , si je la crob propre à faire 
mourir le vieil homme; je dirai que non : mais je vous 
dirai en même temps qu il y a des choses iqui ne sont pas 
saintes, et qui sont pourtant innocentes. Je vous deman-* 
derai si la. chisse, la musique , le plaisir de &ire des sabots, 
et quelques autres plaisirs ^e vous ne vous refiisez pas 
i vous-mêmes, sont fort propres à faire mourir le vieil 
homme ^ s'il &ut renoncer à iout ce qui divertit, s'il £9tut 
pleurer, à toute heure. Hélas I oui, dira le mélancolique. 
Mais que dira le plaisant? Il voudra qu'il lui soit permis 
de rire quelquefois, quand ce ne seroit que d'un jésuite; 
il vous prouvera, comme ont fiiit vos amis, que la raillerie 
est permise, que les pères ont ri, que Dieu même a raillé. 
Et vous semble-t-il que les lettres provinciales soient autre 
chose que des comédies? Dites-moi, messieurs^ qu'est-ce 
qui se passe dans les comédies? On y joue un valet fourbe, 
an boui^eois avare, un marquis extravagant, et tout ce 
qu'il y a dans le monde de plus digne de risée. J'avoue que 
le provincial a mieux choisi ses personnages, il les a cher- 
chés dans les couvents et dans la Sorbonne; il introduit 
sur la scèçe tantèt des jacobins, tantôt des docteurs, et 
toujours des jésuites. Combien de rôles leur fait-il jouer! 
Tantôt il amène un jésuite bon homme, tantôt un jésuite^ 
méchant, et toujours un jésuite ridicule. Le monde. en a. 
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ri pendant quelque temps, et' le plus: austère janséniste-"^ 

aurait cru trahir la vérité que de n'en pas rire. 

Reconnoîssez dbne, monsieur, que, puisque nos comé- 
ffies ressemblent si fort aux vôtres, il faut bien qu'elles ne 
soient pas si criminelles que vous lé dîtes. Pour les pères , 
c'est à vous de nous les citer; c'est à vous, ou à' vos amis , 
de nous convaincre, par une fo\Je de passages, que 
leglîse nous interdit absolument la comédie en Tétat 
qu elle est : alors nous cesserons d'y aller, et nous atten- ' 
drons patiemment que ïe temps vienne de mettre les jé- 
suites sur le théâtre, 

JTen pourrois dire autant des romans, et il semble quç 
vous ne les condamnez pas tôut-à-faït. «Mon Dieu! mon- 
sieur, me dit l'un de vous, que vous avez de choses à faire 
avant que de lire les romans! » Vous voyez qu'il ne défend 
pas de lies lire; 'mais il veut auparavant que je m'y pré- 
pare sérieusement. Pour moi, je n'en avois pas une idée 
si haute; je croyois que ces sortes d'ouvrages n'étoient 
bons que pour désennuyer l'esprit, pour l'accoutumer, à 
là lecture, et pour le faire passer ensuite à des choses plus 
solides. En èfiet, quel moyen de retourner aux roma»3, 
quand on a lu une fois' les voyages de Saint- Amour « , 



* Racine ayoit ici en vne le journal de Louis Gt)rin de Sàintr 
Amour,. filleul de Louis XIII, et docteur de Sorbpnne, imr 
primé en 1662; ouvrage dans lequel l'auteur se borne à rar 
conter ce qu'il fit à Rome pour la défense des partisans de 
JantfQniu»» --> - 
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' WeBdrok » , Palafox ^ , el tous vo« autetus ? Saps meii^ , 
ils mi tout uae autre manière d écrire que les faiseurs de 
romans^ ils ont tout une autre adresse pour eHil)ellir la 
.vérité : ainsi vous ayez grand tort quand vous m accuses 
de les comparer avec les autres. Je n'ai point prétendu 
égaler Desmaréts à M. Le Maître^ il ne &ut point pour 
cela que tous souleviez les juges ^t le palais contee moi; 
}e reconnois de bonne foi que les plaidoyers de ce dernier 
sont, sans comparaison, plus dévots que les romans du 
premier. Je crois bien que si Desmaréts avoit revu ses ro- 
mans depuis sa conversion, comme on dit. que M. Le 
Maitïe a revu ses plaidoyers, il y atiroit peut^-être mis de 
la spiritualité-, mais U a cru quuz^piénitent.devoifeublier 

' Ce fat sous le nom deWendrock, ou plutôt soua cehii de 
Quiitelmus ^^endrockius , ^ne Pierre Nicole publia sa traduction 
latine des lettres au proyincial dont il s'agit ici. L'auteur éclair- 
cit des endroits <jui demandoient quelques discussions par des 
notes savantes; il y joignit même des dissertations qui eurent 
le plus grand succès^ Le P. Honoré Fabri, |ésutte, entreprit 
de répondre aux noureUes observations'; il se déguisa, sous le 
nom supposé de Berihardus Stubrockius ; mais , comme le re- 
marque Bajle, article Nicole, Vouvrage de Stuhrock, qui ne plut 
point, fut mis à Pindex à c6té des lettres provinciales; et, ce qui ' 
< fst bUn étraitge, <:eliti .ée Wefitdrock n'y fut point mis, cjupique les 
jésuites eussent tâcjié de fy faire mettre, et que le f. Failli .eû^ 
prédit à son auteur qu'il n'échapperoit point à cette-flétrissure. 

' C'étoit don Ju^in ,de Palafox., évêque d'Osma, fameux par 
ses démêlés avec les jésuites, contre lesquels il écrivît une letlxe 
au pape Innocent X, insérée dans le premier volume de Ijf 
fâorale praticjue* 
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tout ce qu'il a fait pour le monde. Quel pénitent , iclites- 
vous; qui &it des lirres de lui-même, au lieu que M. Le 
Maître n'a jamais osé faire que des traductrons! Mais, 
messieurs, il n'est pas que M/Le Maître n ait fait des pré- 
faces, et vos préfaces sont fort souvent de fort gros livres, 
n faut bien se hasarder quelquefois : si les saints n'avoient 
fait que traduire, voua ne traduiriez que des traductions. 

. Vous rnus iitendez-fort au long sur celle qu on a fait^ 
de Térence; vous dites que je n'eu puis tirer aucun avan- 
tage, et que le traducteur a rendu un grand service à Tétat 
et à l'église, en expliquant un auteur néci^isaire pour ap« 
prendre la langue latine. Je le veux bien ; mais pourquoi 
choisir Térence? Cicéren n'est pas moins nécessaire que 
lui; il est plus en usage dans les^rflègcs; il est assuré- 
ment moins dangereux : car quand vous nous dites qu'on 
ne trouve point dans Térence ces passions couvertes qiiô 
vous craignez tant, il faut bien que vous n'ayez jamais la 
la première et la cinquième scène de l'Andrienne, et tant 
d'autres endroits des comédies que Ion a traduites; vous 
y auriez vu ces passions naïvement exprimées; ou plutôt 
il faut que vous ne les ayez lus que dans le françois, et en 
ce cas j avoue que vous les avez pu lire sans danger. 

Voilà, messieurs, tout ce que je voulois vous dire; cat 
pour l'histoire des capucins, il paroît bien, par la manière 
dont vous la niez , que vous la croyez véritable. L'un de 
vous me reproche seulement d'avoir pris des capucins 
pour des cordeliers. L'autre me veut faire croire que j'ai 
voulu parler du père Mulart. Non, messieurs; je sais 
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coiolneii ce cordôlier est décrié parmi tous; on se plai- 
gnoit encore en ce temps4à d'un capucin, et ce sont des 
capucins ^jol ont bu le cidre. H se peut fiubre que celui qui 
ma conté cette aventure, et qui y étoit présent, nait pas 
retenu exactement le nom du père dont on se plaignoit, 
mais cela ne fait pas que le reste ne soit véritable. Et 
pourquoi le nier? Quel tort cela &it-il à la mère Angé- 
lique? Cela ne doit point empêcher vos amis d achever sa 
vie quils ont commencée; ils pourront même se servir de 
cette histoire, et ils en feront un chapitre particulier qu'ils 
intituleront : De l'esprit de discernement que Dieu aidait 
donné à la sainte mêre^ 

Vous voyez bien que je ne cherche pas i faire de lon- 
gues lettres : je ne manquerois pas de matière pour grossir 
celle-ci; je pourrois vous rapporter cent de^vos passages, 
comme vous rapportez presque tous les miens; mais , ou 
ils seroient ennuyeux, et je ne veux pas que vous vous 
ennuyiez vous-mêmes; ou ils seroient divertissants, et je 
ne veux pas qu'on me reproche, comii^ à vous, que je ne 
divertis que par les passages des autres. Je prévois même 
que je ne vous écrirai pas davantage. Je ne refuse point 
de lire vos apologies, ni d'être spectateur de vos disputes; 
mais je ne veux point y être mêlé. Ce seroit une chose 
étrange que, pour un avis que j ai donné en passant, je 
me fusse attiré sur les bras tous les disciples de saint 
Augustin. Ils n'y trouveroient pas leur compte, ils nont 
point accoutumé d avoir afiaire à des inconnus. Il leur 
faut des gens connus et des plus élevés en dignité; je ne 
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suis ni l'un ni l'autre , et par conséquent je trains peu ces 
vérités dont vous me menacez. D se pourroit Êiire qu en 
voulant me dire des injures vous en diriez au meilleur do 
vos amb : croyez-moi, retournez aux jésuites; ce sont vos 
ennemis naturels. 

Je suis ; etc. / 

De Parit, ce lo mai 1666; 



ABREGE DE L'HISTOIRE 



DE 



PORT-ROYAL. 



Bacxr£. 4. 6 ^ 



AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 



Nous croyons devoir placer ici Tabrégé de l'histoire de 
Port-Royal, parceque Racine ne paroît l'avoir entreprise 
que pour se laver du reproche qu'on lui avoit fait d avoir 
écrit contre cette maison. Quoiqu'on ne sache pas préci- 
sément 1 époque où il la commença, nous présumons 
qu'il ne songea point à s'en occuper dans le temps où 
son esprit étoit encore aigri contre l'auteur des imagi- 
N4IRES. Ce fut en 1698, selon Louis Racine, que ce poëte 
célèbre y travailla. « Les religieuses, dit-il, de Port-Royal 
ayant été obligées de présenter un mémoire à M. l'arche- 
vêque de Paris, au sujet du partage de leurs biens avec 

la maison de Port-Royal de Paris mon père fit pour 

elles ce mémoire M. l'archevêque en ayant apparem- 
ment goûté le style, et voyant quelquefois mon père à la 
cour, lui dit que, puisqu'il avoit été élevé à Port-Royal, 
personne ne pouvoit mieux que lui le mettre au fait 
d'une maison dont il entendoit parler de plusieurs ma- 
nières bien différentes. Ce fut donc, ajoute-t-il, dans 
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rcspérance de rendre favorables à ces religieuses les sen«- 
timents de leur archevêque, qu'il écrivit riiîstoîre de 
Port -Royal.» Mémoires sur la vie de Jean Racine» 



ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE 

DE 

PORT-ROYAL. 

PREMIÈRE PARTIE. 



Li ÀBBATE de Port -Royal, près de Chevreuse^ est une 
des plu3 anciennes abbaye^de Tordre de Cîteaux. Elle fiit 
fondée, en Tannée i2o4j par un saint évêque de Paris, 
nomme Eudes de Sully, de la maison des comtes de 
Champagne, proche parent de Philippe- Auguste. C'est 
hii dont on voit la tombe en cuivre, élevée de deux pieds, 
à Tentrée du chœur de Notre-Dame de Paris. La fondation 
n-étoit que pour douze religieuses; ainsi ce monastère ne 
possédoit pas de fort grands biens.. Ses principaijx bien- 
faiteurs furent les seigneur^ de Montm<wnçi et les ciMUtes 
de Montfort. Ils lui firent successivement plusieurs dona- 
tions,^ dont les plus considérables ont été confirmées par 
lé roi saint Louis, qui donna aux religieuses, sur son do- 
maine, une rente en forme d aumône, dont elles jouissent 
encore aujourd'hui-,, si bien, qu eBes reconnoissent avec 
raison ce saint roi. pour un de leurs ^ndateurs..Le pape 
Honoré UI accorda à cette abbaye de grands privilèges,. 
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commCy entre autres, celui d'y célébrer loffice dîvîiï, quani 
même tout le pays serait en interdit. H permettoit aussi 
aux religieuses de donner retraite à des séculières quî^ 
étant dégoûtées du monde, et pouvant disposer de leurs 
personnes, voudroient se réfiigier dans leur courent pour 
y faire pénitence, saiis néaninoins se lier par des vœux. 
Cette bulle est de rannée txià y un peu après le quatrième 
concile général de Latran. 

Sur la fin du dernier siècle , ce monastère , comme 
beaucoup d'autres , étoit tombé dans un grand relâche- 
ment •> la règle de saint Benoît ny étoit presque plus con- 
nue, la clôture même k y étoit plus observée , et l'espril 
du siècle en aroît enti^ment banni la régularité. Marie- 
Angélique Amauld , par un usage qui n etoif que trop 
commun en ces temps-lâ, en fot faite abbesse en i6oa, 
n'ayant pas encore onze ans accomplis. Elle n'en avoît 
que huit lorsqu'elle prit Thalrit, et elle fit profession à 
neuf ans entre les mains du général de Gtcaux, qui la 
bénit dix-huit mois après. Il y avoit peu d apparence 
qu'une ftlle feite abbesse à cet âge ^ et d'une maniée si 
peu régulière^ eût été choisie de Dieu pour rétablir la 
règle dans cette abbaye. Cependant elle étoit à peine 
dans sa dix-septième année, que Dieu, qui avoît de 
grands desseins sur elle, se servit pour la tcfucher d'une 
voie assez extraordinaire. 

Un capucin, qui étoit sorti ^e son couvent par liber- 
tinage, et qui aUoit se faire apostat dans les pays étran- 
gers, passant par hasard à Port-Royal ( en 1608 ) fut prié 
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par l'abbesse et par les religieuses de prêcher dans leur 
église, n le fit; et ce misérable parla avec tant de force 
sur le bonheur, de la vie religieuse, sur la beauté et sur 
la sainteté de la règle de saint Benoit, que la jeune 
abbesse en fiit vivement émue. EUe forma dès -lors la 
résolution, non seulement de pratiquer sa règle dans 
toute sa rigueur, mais d'employer même tous ses e£R>rts 
pour la faire aussi observer à ses religieuses. Elle com- 
mença par un renouvellement de ses vœux, et fit une* 
seconde profession , n'étant pas satisfaite de la première. 
Elle réforma tout ce qu'il y avoit de mondain et de sen- 
suel dans ses habits, ne porta plus qu'une -chemise de 
serge, ne coucha plus que sur une simple paillasse, 
s'abstint de manger de la viande, et fit fermer de bonnes 
muraill'es son abbaye, qui ne le toit auparavant que 
d'une méchante clôture de terre éboulée presque parr 
tout. Elle eut grandi soin de ne point alarmer ses reli- 
gieuse& par trop d'empressement à leur vouloir faire ent- 
i brasser la règle; elle se contentoit de donner l'exemple, 
leur parlant peu, priant beaucoup pour elles, et accom- 
pagnant de torrents de larmes le peu d'exhortations 
qu elle leur faisoit quelquefois. Dieu bénit si bien cette 
conduite , qu'elle les gagna toutes les unes après les 
autres, et qu'en moins de cinq ans la communauté de 
biens, le jeûne, l'abstinence de viande, le silence^ la 
veille de la nuit, et enfin toutes les austérités de la règle 
de saint Benoît furent établies à Port-Royal de la mêiBie 
manière qu'elles le sont encore aujourd'hui. 
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Cette réforme est la première qui ait été introduite 
dans Tordre de Cîteaux : aussi y fit -elle un fort grand 
bruit; et elle eut la destinée que les plus saintes choses 
ont toujours eue, c'est-à-dire qu elle fut occasion de scan- 
dale aux uns, et d'édification aux autres. Elle fut extrê- 
mement désapprouvée par un fort grand nombre de 
moines et d'abbés même, qui regardoient la bonne chère , 
Toisiveté, la mollesse, et', en un mot, le libertinage, 
comme d^ancrennes coutumes de l'ordre, oii il n'étôit pas 
permis de toucher. Toutes ces sortes de gens déclamèrent 
avec beaucoup d'emportement contre les religieuses de 
Port -Roy al, les traitant de folles, d'embéguinées , de 
novatrices, de schismatiques même; et ils parloient de 
les faire excommunier. Ils avoient pour eux l'assistant 
du général, grand chasseur, et d'une si profonde igno- 
rance, qu'il n'entendoit pas même le latin de son pater. 
Mais heureusement le général, nommé dom Boucherat, 
se trouva un homme très sage et très équitable^ et ne se 
laissa point entraîner à leurs sentiments. 

Plusieurs maisons, non seulement admirèrent cette 
réforme, mais résolurent même de l'embrasser. Mais on 
crut par-tout qu'on ne pouvoit réussir dans une si sainte 
'entreprise sans le secours de labbesse de Port-Royal. Elle 
eut ordre du général ( en 1618 ) de se transporter dans 
la plupart de ces maisons, et d'envoyer de ses religieuses 
dans tous les couvents où elle ne pourroit aller elle-même. 
Elle alla à Maubuisson, au Lis, à Saint -Aubin , pendant 
que» la mère Agnès Arnauld sa sœur, et d'autres de ses 



^ 
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religieiises, alloient à Saint- Cjr, à Gom^ODtaine , à 
Tard, aux àes d'Aazetre, et ailleurs. Toutes ces maisons 
regardoient Tabbesse et les religieuses de Port -Royal 
comme des anges envoyés du ciel pour le rétabUssement 
de là discipline. Plusieurs abbesses vinrent passer des 
années entières à Port-Rayal, pour s'y instruire à loisir 
dès saintes maximes qui s y pratiquoient. Il y eut aussi 
un grand nombre d abbayes d'hommes qui se réformèrent 
sur ce modèle. Ainsi Ton peut dire avec vérité que la 
maison de Port -Royal fat une source de bénédictions 
pour tout Tordre de Citeaux, où Ton commença de voir 
revivre Tesprit de saint Benoit et de saint Bernard; qui y 
étoit presque entièrement éteint. 

De tous les monastères que je viens de nommer, il n'y 
en eut point où la mèr^ Angélique trouvât jrfius â tra- 
vailler que dans celui de Maubuisson, dont Tabbesse, 
sœur de madame Gabrielle d'Estrées, après plusieurs 
années dune vie toute scandaleuse, avoit été interdite, 
et renfermée â Paris dans les Filles Pénitentes. A peine la 
mère Angélique commençoit à faire connoître Dieu dans 
cette maison, que madame d'Entrées, s étant échappée 
( le 10 septembre 1619 ) des Filles Pénitentes, revint à 
Maubuisson avec une escorte de plusieurs jeunes gentils- 
homntes, accoutumés à y venir passer leur temps; et une 
des portes lui en fat ouverte par une des anciennes reli- 
gieuses. Aussitôt le confesseur de Tabbaye, qui étoit un 
moine, grand ennemi de la réforme, voulut persuader 
à la mère Angélique de se retirer : il y eut même un de 
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des gentilshommes qui lui apptiya le pistolet sur la gorge 
pour la faire sortir. Mais tout cela ne Tétonnant point, 
Tabbesse, le confesseur et ces jeunes gens la prirent par 
force, et la mirent hors du couvent avec les religieuses 
quelle y avoit amenées , et aVec toutes les novices à qui 
elle avoit donné l'habit. Cette troupe de religieuses^ 
destituée de tout secours , et ne sachant où se retirer, 
s'achemina en silence vers Pontoise, et en traversa tout 
le faubourg et une partie de la ville, les mains jointes 
et leur voile sur le visage, jusqu'à ce qu'enfin quelques 
habitants du lieu, touchés de compassion, leur offrirent 
de leur donn^ retraite chez eux. Mais elles n y furent 
pas long -temps; car au. bout de deux ou trois jours lè 
parlement, à la requête de l'abbé de Cîteaux, ayant 
donné un arrêt poiu* renfermer de nouveau madan^ 
d'Estrées, le prévôt de l'île fiit envoyé avec main -forte 
pour se saisir de labbesse, du confesseur et de la reli- 
gieuse ancienne qui étoit de leur cabale. L'abbesse s'en- 
fuit de bonne heure par Une porte du jardin; la religieuse 
fut trouvée dans une grande armoire pleine de bardes ou 
elle s'étoit cachée; et le confesseur, ayant sauté par-dessus 
les murs, s'alla réfugier chez les jésuites de Pontoise. 
Ainsi la mère Angélique demeura paisible dans Mau- 
buisson, et y continua sa sainl;^ mission pendant cinqf^ 
années. 

Ce fiit là quelle vit (en 1618) pour la première fois^ 
saint François de Sales, et qu'il se lia entre eux une amitié 
qui a duré toute la vie du saint évêque, qui voulut mèïae 



ŒUVRES DIVERSES. gi 

crue la mère de Chantai fat associée à cette union. L'on 
yoit dans les lettres de Fan et de lautre la grande iàée 
qjOLih ayoient de cette merveilleuse fiUe. De Son côté, là ' 
mète Angélique procura aussi à M. Amauld son père, et 
à toute sa ÊOBille^la connoissance de ce saint prélat. Il fit 
an voyage à Port-Royal pour y voir la mère Agnès de 
Saint-Paul, sœur de cette abbesse; il atloit voir très sou- 
renf M. Arnauld son pèté et M. d'Andilly son frère, et à 
Paris, et à une maison qu'ils avoient à la campagne, 
charmé de se trouver dans une famille si pleine de vertu 
èl de piété. La dernière fois qu'il les vit il donna sa béné- 
diction â tous leurs enfants, et entre autres au célèbre 
M. Arnauld, docteur de Sorbonne, qui n avoît alors que 
six ans. La bienheureuse mère de Chantai vécut encore 
vingt ans depuis qu eHe eut connu la mère Angélique : elle 
ne faisoit point de voyage à Paris qu elle ne vînt passer 
pïusieurs^ jours de Suite avec elle, Versatit dans son sein 
ses plifô secrètes pensées, et désirant avec ardeur que les 
filles de la Visitation et celles de Port-Rôyal ftussent unies 
du même lien d'amitié qui avoit si étroitement uni leurs 
deux mères. 

Après cinq ans de travail à Maubuisson (en lôaS) la 

mère Angélique se trouvant déchargée du soin de cette 

abbaye, par la nomination que le roi avoit faite dune 

autre abbesse ' en la place de madame d'Estrées, elle se 

, • - — - -— .^- 

> Elle se nommoit Charlotte de Bourbon -Soîssons,/ fille de 
Charles de Bourbon, comte deSoissons^ et de Dreux, pair et 
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résolut d'aller trouver sa chère communauté de Port« 
Royal. Elle ue Tayoit pas laissée néanmoins orpheline , 
Fayant mise^ en partant ^ sous la conduite de la mère^ 
Agnès donî j'ai parlé : elle étoit plus jeune de deux ans 
que la mère Angélique^ et avoit été faite abbesse aussi 
jeune qu'elle; mais Dieu l'ayant aussi éclairée de fort 
bonne- heure, elle avoit remis au roi l'abbaye de Saint-Gyr, 
dont elle étoit potuvue y pour venir vivre simple reli- 
gieuse dans le couvent de sa sœur. Mais là mère Angé- 
lique, pleine d'admiration de sa vertu, avoit obtenu (en 
1620) qu'on la fit sa coadjutriee^ C'est cette même Agnès 
qui a depuis dressé les constitutions de |^ort-RoyaL^ qui 
furent approuvées par M. de Gondy, archevêque de Paris. 
On a aussi délie plusieurs traités très édifiants, et qui 
font connoître tout ensemble l'élévatiqn çt la solidité de^- 
son esprit. 

Lorsque la mère Angélique se préparoîl à partii* de 
Maubuisson, trente religieuses, qui y avoient fait profes- 
sion entre ses mains, se jetèrent à ses pieds, et la conju- 
rèrent d^ les emmener avec elle. L'abbaye de Port-Royal 
étoit fort pauvre , n'ayant été fondée, comme j'ai dit, que 
pour douze religieuses. Le nombre en étoit alors cônsîdé-» 
rablement augmenté, et ces trente filles de Maubuissouj 
n'avoient à elles toutes^ que cinq cents livres de pension 
viagère. Cependant la mère Angélique ne balança pas un 



grand -maître de France , fih puîné de Louis I , prince de 
iCondé. 
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moment à leur accorâer leur demande. Elle se contenta 
d'en écrire à la m^e Agnès; et, sur sa réponse, elle les 
fit même partir quelques jours devant elle. Ces pauvres 
filles n'aboidoient qu'en tremblant une maison qu'elles 
venoient, pour ainsi dire j affamer; mais elles y ftu'ent 
reçues ( le 3 mars 1628 ) avfec une joie qui leur fit bien 
voir que la charité de la mère s etoit a^si communiiquée 
ji toute la communauté. 

Il étoit resté à Maubuisson quelques esprits qui n a- 
voîent pu entièrement s'assujettir à la réforme. D'ailleurs, 
madame de Soissons, qm avoit succédé à madame. d'Es- 
trées, n avoit pas pris un fort grand soin d'y entretenir 
la régnlarité que la mère Angélique y avoit établie; si 
bien que cette sainte fille ne cessoit de demander à Dic^u 
qu'il regardât cette maison avec des yeux de miséricorde. 
Sa prière fiit exaucée. 

Cette abbaye étant venue encore à vaquer au bout de 
quatre ans par la mort de madame de Soissons ( octobre 
1 6:^6 ) , le roi Louis XIII fit demander à la mère Angélique 
«une de ses religieuses pour l'en faire abbesse. EUe lui en 
proposa une ( en 16217 ) qu'on appeloît sœur Marie des 
Anges, à qui le roi donna aussitôt son brevet, 

La plupart des personnes qui connoissoient cette fille 
lui trouvoient à la vérité une grande douceur et une pro- 
fonde humilité, mais elles doutoient qu'elle eût toute la 
fermeté nécessaire pour remplir une place de cette im- 
portance. Le succès fit voir combien la mère Angélique 
avoit de discernement; car cette fille si humble et si douce 
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sut réduire en très peu de temps les esprits qui Soient 
demeurés les plus rebelles, rangea les anciennes sous ht 
même joug que les jeunes , ne s étonna point des persé- 
cutions de certains moines , et même de certains visiteurs 
de Tordre^ accoutumés au faste et à la dépense , et qui ne 
pouYoient souf&ir le saint usage qu'elle Êisoit des rev^* 
nus de cette abbaye. 

Ce fiit de son temps que deux fameuses religieuses de 
Montdidier Airent introduites à Maubùisson par un de 
ces visiteurs, pour y enseigner, disoit-il;. lesaecretB de h 
plus sublime oraison. La mère des Auges et la mère Ange.- 
lique n etoient pomt assez intérieures au gré de ces pères, 
et ils leur reprocboient souvent de ne connottre d'autre 
perfection que celle qui s'acquiert par la mortification 
jdes sens et par la pratique des bonnes oeuvres. La mère 
des Anges, qui avoit appris à Port-Royal à se défier de 
toute nouveauté,' fit observer de près ces deux filles; et 
il se trouva que sous un jargon de pur amour, d anéan* 
tissement et de par&ite nudité, elles cachoient toutes les 
illusions et toutes les horreurs que leglise a condamnées 
dô nos jours dans Molinos. Elles étoient eu eâet de la 
secte de ces illuminés de Roye qu on nomme les Guéri- 
nets, dont le cardinal de Richelieu fit faire une si exacte 
perquisition. 

La mère des Anges ayant donné avis du péril où étoit 
son monastère, ces deux religieuses forent renfermées 
très étroitement par ordre de la cour; et le visiteur qui 
les protégeoit eut bien de la peine lui-même à se tirer 
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l'affaire. En on mot^^la mèro des Angçs, malgré toutes 

es trayerses qu on lai suscitoit, rétablit entièrement dana 

tfaobuisson le yéritaUe esprit de saint Bernard, qni s'y 

maintient encore a^jourd'ilui par les soins de l'illustre 

xrincesse que la Proyidence en a faite abbesse ' ; et ap^ès 

lyoir gouverne pendant vingt -deux ans ce célèbre mo« 

aastère avec une sainteté dont la mémoire s'y conservera 

iternellement, elle en donna sa démission au roi^ et vint 

dépendre à Port-Royal son rang de simple religieuse; 

elle demandait même à y recommencer son noviciat, de 

pem*, disoit-elle, qu'ayant si long-temps commandé, elle 

n eût appris à désobéir. 

Cependant la communauté de Port-Royal s'étant accrue 
jusqu'au nombre de quatre-vingts religieuses, elles étoient 
fort serrées dans ce monastère, situé dans un lieu fort 
humide, et dont les bâtiments étoient extrêmement bas 
et enfoncés; ainsi les maladies y devinrent fbtt firéquentes, 
et le couvent ne ftit bientôt plus qu'une infirmerie. Maîd 
la Providence n abandonna point la mère Angélique dans 
ce besoin; elle lui fit trouver des ressource^ dans sa propre 
famille. Madame Ârnauld sa mère, qui étoit fille du cé- 
lèbre M. Marion, avocat général, étoit demeurée veuve 
depuis quelques années, et avoit conçu la résolution, non 



' G çtoit madame Louise-Marie HoUandine, princesse Palatine 
ie Bavière, qui fot nommée abbesse de Maubuisson en 1664, 
et qui mourut en 1709. \ojez Tabrégé de sa TÎe, à la fin des 
Vki deiSainU cb M. Blondel. 



gS ŒUVRES DIVERSES, 

seulement de se retirer du monde , mais même, ce qui est 
assez particulier, de se faire religieuse sous la conduite 
de sa fille. Gomme elle sut l'extrémité où la communauté 
étoit réduite , elle acheta ( en lôaS ) de son argent , au 
faubourg Saint- Jacques, une maison, et la donna pour 
en faire comme un hospice. On ne vouloit y transporter 
d'abord quune partie des religieuses; mais le monastère 
des champs devenant plus malsain de jour en jour, on 
fat obligé de Tabandcaner entièrement ( efn Î&26) et de 
transférer à Paris toute la communauté, après en avoir 
obtenu le consentement du roi et de Tarchevéque. On sa 
logea comme on put dans cette nouvelle maison : l'on fit 
un dortoir d'une galerie, on lambrissa les greniers pour 
y pratiquer des cellules, et la salle fut changée en une 
chapelle. 

La réputation de la mère Angélique, et les merveilles 
qu'on racontoit de la vie toute sainte de ses religieuses, 
lui attirèrent bientôt lamitié de beaucoup de personnes 
^. piété. La reine Marie de Médicis les honora d'une 
bienveillance particulière, et, pr des lettres -patentes 
enregistrées au parlement , prit le titre de fondatrice et 
de bienfaitrice de ce nouveau monastère. Elle ne fat pas 
vraisemblablement en état de leur donner des marques 
de sa libéralité , mais elle leur procura un bien qu'elles 
n'eussent jamais osé espérer sans une protection si puis- 
sante. 

Plus la mère Angélique avoit sujet de louer Dieu des 
bénédictions qu il avoit répandues sur sa, commanauté, 
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plus elle avoit lieu de craindre qu'après sa mort, et après 
celle de la mère Agnès sa coadjutrice, on n'introduisît 
en leur place quelqu^abbesse qui, n ayant point été ^evée 
dans la maison, détruiroit peut^^tre en six mois tout le 
bon ordre qu'elle avoit tant travaillé à y établir. La reine 
Marie de Médicis entra avec bonté dans ses sentiments; 
elle parla au roi son fils dans le temps qu'il revenoit 
triomphant après la prise de la Rochelle; et lui repré- 
sentant tout ce qu'elle connoissoit de la sainteté de ces 
filles, elle toucha tellement sa piété, quil crut lui-même 
rendre un grand service à Dieu en consentant que cette 
abbaye fiit élective et triennale. La chose Ait confirmée 
par le pape Urbain VIU. Aussitôt la mère Angélique et 
la mère Agnès se démirent, l'une de sa qualité d'abbesse, 
et lautre de celle de coadjutrice; et la communauté ( en 
i63o) élut pour trob ans une des religieuseiâ de la 
maison. 

La mère Angélique venoit d'obtenir (en 1629), du 
même pape , une autre grâce qui ne lui parut pas moins 
considérable. Elle avoit toujours eu au fond de son cœur 
un fort grand amour pour la hiérarchie ecclésiastique, et 
souhaitoit aussi ardemment d être soumise ^à l'autorité 
épiscopale, que les autres abbesses désirent d'en être 
soustraites. Son souhait sur cela étoit d'autant plus rai- 
sonnable, que l'abbaye de Port-Royal, fondée par un 
évêque de Paris , avoit long-temps dépendu immédiate- 
ment de lui et de ses successeurs; mais dans la suite un 
de ces éyêques avoit consenti qu'elle reconnût la juridic- 
RicxiTE 4* 7 
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tion At l'abbé de Gteaux. Elle avoit donc fait représenter 
Ces raisons au pape (en 1627) qui, les ayant approurées, 
remit en effet cette abbaye sons la juridiction de lordî* 
naire, et Taffiranchit entièrement de k dépendance de 
Gitcaux^ en y conservant néanmoins tous les privilèges 
attachée aux maisons de cet ordre. M. de Gondy en prit 
donc en main le gouvernement, en examina et approuva 
les constitutions 9 et en fit faire la visite par M***, qui 
fut le premier supérieur qu'il donna à ce monastère. 

Ce fut vers ce temps-là que Louise de Bourboti, pre- 
mière femme du duc de LongucviUe, princesse d'une émî- 
nente Vertu, forma avec M. Zamet^ évêque de Langres^ 
le dessein d*instituer un ordre de religieuses particulière- 
ment consacrées à ladoration du mystère de Feucharistie, 
et qui, par leur assistance continuelle devant le saint* 
sacrement , réparassent en quelque sorte les outrages cpie 
lui font tous les jours et les blasphèmes des protestants et 
les communions sacrilèges des mauvais catholiques. Us 
communiquèrent tous deux leur pensée à la txnèH Angé«- 
lique, et la prièrent, non seuleiùént de les aider à formet 
cet institut , mais d en vouloir çiéme accepter la direction^ 
et de donner quelques-uneis de ses religieuses pour en 
commencer avec elle rétablissement Cette propositioài 
fut d'autant plus de son goût, qu'il y avôit déjA piâs dd 
quinze ans que cette même assistance continuelle deVàïit 
le saint-sacrement avoit été établie à Port-Royâl, d'abori 
pendant le jour seulement, et ensuite pendant la nuit 
même. Toutes les religieuses de ce monastère > ^yà^al âp 
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pris un si louable dessein, furent touchées d'une sainte 
jalousie de ce qu'on fondoit pour cela un nouvel ordre, 
au lieu de 1 établir dans Port-Royal même. Elles deman- 
dèrent avec instance que, sans chercher d'autre maisoti 
que la leur, on leur permît d'ajouter les pratiques de cet 
institut aux autres pratiques de leur règle , et de joindre 
en elles le nom glorieux de Filles du Saint-Sacrement à 
celui de Klles de saint Bernard. La princesse étoit d'avis 
de leur accorder leur demande ; mais Tëvêque persista à 
vouloir un ordre et un habit particulier. 

Ce prélat étoit un homme plein de bonnes intentions 
et fort zélé, mais d un esprit fort variable et fort borné. Il 
avoit plusieurs fois changé le dessein de son institut : il 
vouloit d'abord en faire un ordre de religieux plus retirés 
et encore plus austères que les chartreux; puis il jugea 
plus à propos que ce fàt un ordre de filles. Sa première 
vue pour ces filles étoit qu'elles fassent extrêmement pau- 
vres, et que, pour mieux honorer le profond abaissement 
de Jésus -Christ dans l'eucharistie, elles portassent sur 
leur habit toutes les marques d'une extrême pauvreté. 
Ensuite il imagina qu'il falloit attirer la vénération du 
peuple par un habit qui eût quelque chose d'auguste et 
de magnifique; mais la mère Angélique désira -que tout se 
ressentit de la simplicité religieuse. Il avoit fait divers 
autres règlements, dont la plupart eurent besoin -d'être 
Tectifiés. La mère Angélique, voyant ces incertitudes, eut 
un secret pressentiment que cet ordre ne seroit pas de 
longue durée. Mais la bulle étant arrivée, où elle étoit 
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nommée supériçure, et où il étôît ordoùné que ce seroit 
des religieusesde Port-Royal qui en commencerôîent réta- 
blissement, elle se mit eu devoir d'obéir. La bïdle nom- 
moît aussi trqis suj)érieursj savoir, M. de Gondy, arche- 
vêque de Paris; M. de Bellegarde, archevêque de Sens, et 
1 evêque de Langres. Mais ce dernier, comme fondateur, 
et d'ailleurs étant grand directeur de religieuses , eut la 
princij)alè conduite de ce monastère. La mère Angélique 
entra (le 8 mai i633) avec trois de ses religieuses et quatre 
postulantes dans la maison destinée pour cet institut. 
Cette maison étoit dans la rue Coquillère, qui est de la 
paroisse Saint-Eustache, et le saint -sacrement y fut mis 
avec beaucoup de solennité. Bientôt après on y reçut des 
novices, et ce fiit Tarchevêque de Paris qui leur donna le 
voile. 

. La nouveauté de cet institut donna beaucoup occasion 
aii monde de parler; et dans ces commencements la mère 
Angélique eut à essuyer bien des peines et des contradic- 
tions. Son principal châ^in éfoit de voir 1 evêque de 
Langres presque toujours en différent avec Tarchevêque 
de Sens, qui ne pouvoit compatir avec lui. Leur désunioq 
éclata sur-tout à l'occasion du chapelet. secret du saint- 
sacrement. Comme cette affaire fit alo|:s un fort grand 
bruit, et que les ennemis de Port-Royal s en sont voulu 
prévaloir dans la suite contre ce monastèi:e, il est bon 
d'expliquer en peu de mots ce que c étoit que cette que* 
relie. 

Ce chapelet secret étoit un petit écrit de trois ou quatre 
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pages, conténaat des pensées affectueuses sur le mystère 
de Feucharistie , ou , pour mîeux dire , c etoîeut comme 
des élans d'une ame toute pénétrée de lamour de Dieu 
dans la contemplation de sa chaiité infinie pour les 
hommes dans ce mystère. La mère Agnès, de qui étoient 
ces pensées, n'avoit guère songé à les rendre publiques-, 
elle en avoit simplement rendu compte au père de Gon- 
dren son confesseur, depuis général de l'Oratoire, qui, 
pour sa propre édification, lui avoit ordonné de les mettijC 
par écrit. Il en tomba une copie entre les mains d'une 
sainte carmélite, nomlmée la mère Marie de Jésus; cette 
mère étant morte un mois après, on fit courir sous son 
nom cet écrit qui avoit. été trouvé sur elle, maïs on sut 
bientôt qu il étoit de la mère Agnès. L'évêque de Langres' 
le trouva merveilleux, et en parla avec de grands senti- 
ments d'admiration. L'archevêque de Sens, qui en avoit 
été fort touché d'abord, commença tout à coup à s'en dé- 
goûter; il le donna même à examiner à M. Duval, supé- 
rieur des carméUtes, et à quelques autres. docteurs, à qui 
on ne dit point qui l'avoit composé. Ces docteurs jugeant 
à la rigueur de certaines expressions abstraites et relevées, 
telles que sont à peu près celles des mystiques, le con- 
damnèrent; d'autres docteurs, consultés par Févêque de 
Langres, l'approuvèrent au contraire avec éloge : telle- 
ment que les esprits venant à s'échauffer, et chacun écri- 
vant pour soutenir son avis, la cliose fut portée à Rome. 
Le pape ne trouva dans lecrit aucune proposition digne 
de censure; mais, pour le bien de la pix, et parccque ces 
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matières n'étoîent pas de la portée cle tout le monde ^ il 

jugea à propos de le supprimer, et il le ftrt en effet* 

JEBtre les théologiens (pii avoient écrit pour le soute« 
ûir, Jean du Vergîer de Hauranne, abbé de Saint-^Cyran, 
avoit fait admirer lïi pénétration de son esprit et la pro- 
fondeur de sa doctrine» n iie connoissoit point alors la 
mère Agnès, et avoit même été préoccupé contre le cha- 
pelet secret, à cause des différents qu'il avoit causés; mais 
l'ayant trouvé très bon , il avoit pris lui-même la plume 
pour défendre la vérité qui lui sembloit opprimée. II 
■n'avoit point mis son nom à son ouvrage, non phis qu'à 
ses autres livres; mais levêque de Langres, ayant su que 
c'étoit de lui, Falla chercher pour le remercier. A mesure 
qu'il le connut plus particulièrement, il fiit épris de sa 
rare piété et de ses grandes lumières; et comme il n'avoit 
rien de plus à cœur que de porter les filles du Saint- 
Sacrement à la plus haute perfection , il jugea que per- 
sonne au monde ne pouvoit mieux l'aidei* dans ce dessein 
que ce grand serviteur de Dieu. Il le conjura donc de 
venir faire des exhortations à ces filles, et même de les 
vouloir confesser. L'abbé lui résista assez long-temps, 
fuyant naturellement ces sortes d'emplois, et se tenant 
le plus renfermé qu'il pouvoit dans son calrinet, où il 
passoît, pour ainsi dire, les jours et les nuits, partie dans 
la prière, et partie à composer des ouvragies qui pussent 
être utiles à l'église. Enfin néanmoins, les instances réité- 
rées de levêque lui paroissant comme un ordre de Dieu 
de servir c^ filles ^ il s'y résolut. 
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Dès que la mère Angélique leut entendu parler de$ 
choses de Dieu, et quelle eut connu par quel chemin 
sûr il conduisoit les âmes, elle crut retrouver en lui le 
^nt éyéque de Genève, par qui elle avoit été autrefois 
conduite; et les autres religieuses prirent aussi en lui la 
même confiance. En effet, pour me servir ici du témoi- 
gnage public que lui a rendu un prélat ' non moins 
considérable par sa piété que par sa naissance , a ce 
savant homme n'avoit point d'autres sentiments que 
ceux qu il avoit puisés dans 1 écriture sainte et dans b 
traditit)n de 1 église : sa science n etoit que celle des saints 
pères; il ne parloit point d'ai]^tre langage que celui de la 
parole de Dieu; et, bien loin de conduire les âmes par 
des voies particulières et écartées, il ne sayoit point 
d'autre chemin pour les mener à Dieu que celui de la 
pénitence et de la charité. » Toutes ces filles firent en 
peu de temp un tel progrès dans la perfection sous sa 
conduite, que Févêque de Langres ne cessoit de remer- 
cier Dieu du confesseur qu'il lui avoit inspiré de leur 
donner. 

Dans le ravissement oh étoit ce prélat, il proposa plu- 
sieurs fois à Tabbé de sonffiîr qu'il travaillât pour le faire 
nommer son coadjuteur à l'évêché de Langres ; et, sur son 
refus, il le pressa au moins de vouloir être son directeur. 
Mais l'abbé le pria de Ten dispenser, lui faisant entendre 
qu'il y auroit peut-être plusieurs choses sur lesquelles 'û$ 
-\ , _ ........ ■ . ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■■ ■ 

I Fen M« de Layal, évèquc de la RocheUe. 
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ne seroient point d accord; et, avec la sincérité qui lui 
étoit naturelle, il ne put s'empêcher de lui toucher quel* 
que chose de la résidence et de Fobligation où il étoit de 
ne pas faire de si longs séjours hors de son diocèse. 
Levêqne étoit 4e ces gens qui, bien quau fond ils aient 
de la piété, n'entendent pas volontiers des vérités qu'ils 
ne se sentent pas disposés à pratiquer. Cela commença un 
peu à le refroidir pour l'ahbé de Saint-Cyran. Bientôt 
aprè&îl crut s'apercevoir que les filles du Saint-Sacrement 
n avoient point pour ses avis la même déférence qu'elles 
avoient pour cet ahbé; sa mauvaise humeur étoit encore 
fomentée par une certaine dame, sa pénitente, qu'il avoit 
fait entrer au Saint-Sacrement, et dont il faisoit lui seul 
un cas merveilleux; en un mot, ayant, comme, j ai dit. 
l'esprit fort foible, il entra contre Fabbé dans une si fu- 
rieuse jalousie, qu'il ne le pouvoit plus souffrir. L'abbé de 
Saint-Cyran fit d'abord ce qu'il put pour le guérir de ses 
défiances ; et même , voyant qu'il s'aigrissoit de plus en 
plus, cessa d'aller au monastère du Saint-Sacrement. Mais 
cette discrétion ne servit qu'à irriter cet esprit malade, 
honteux qu'on se fiit aperçu de sa foiblesse, tellement 
qu'il vint à se dégoûter même de son institut; et, non 
content de rompre avec ces filles, il se h'gua avec les en- 
nemis de cet abbé ; et, ce qu'on aura peine à comprendre, 
donna même au cardinal de Richelieu des mémoires 
contre lui. 

Ce ne frit pas là la seule querelle que lui attira la jalou- 
sie de la direction. Le fameux père Joseph étoit > comme 
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on sait, fondateur des religieuses du Calvaire. Quoique 
plongé fort ayant dans les afiaires du siècle, il se piquoit 
d'être un fort grand maître en la vie spirituelle, et ne vou- 
loit point que ses religieuses eussent d'autre directeur que 
lui. Un jour néanmoins, se voyant sur le point d entre- 
prendre un long voyage pour les afiaires du roi , il alla 
trouver labbé de Saint-Cyran pour lui recommander ses 
chères fiQes du Calvaire, et obtint de lui qu il les confes- 
seroit en son absence. A son retour il fiit charmé du pro- 
grès quelles avoient fait dans la perfection; mais il crut 
s'apercevoir bientôt qu'elles avoient senti lextrême diffé- 
rence qu'il y a d'un directeur partagé entre Dieu et. la 
cou!r, à un directeur uniquement occupé du salut des 
âmes. Il en conçut contre Tabbé un fort grand dépit, et 
ne lui pardonna pas, non plus que Tévêque de Langres, 
cette diminution de son crédit sur l'esprit de ses péni- 
tentes : tellement qu'il ne fut pas des moins ardents de- 
puis ce temps-là à lui rendre de mauvais offices auprès du 
premier ministre. 

Le cardinal de Richelieu, lorsqu'il n'étoit quevêque 
de Luçon, avoit connu à Poitiers Fabbé de Saint-Cyran, 
et, ayant conçu pour ses grands talents et pour sa vertu 
Testime que tous ceux qui le connoissoient ne pouvoient 
lui refuser, il ne fiit pas plus tôt en faveur, quil songea à 
l'élever aux premières dignités de l'église. Il le fit pressen- 
tir sur révéché de Baïonne qu'il lui destinoit, et qui étoit 
le pays de sa naissance. Mais son extrême humilité, et 
cette espèce de sainte horreur qu'il eut toute sa vie pour 
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les sublimes fonctions de lepiscopat, Fempêcliérent d ac- 
cepter cette offre. Ce fiit le premier sujet de mécontente- 
ment que ce ministre eut contre lui. 

Son second crime à son égard fut de passer pour n ap- 
prouver pas la doctrine cpie ce cardinal ayolt enseignée 
dans son catéchisme de Luçon touchant l'attrition^ formée 
par la seule crainte des peines , qu'il prétendoit suffire 
pour la justification dans le sacrement. Ce n'est pas que 
l'abbé de Saint-Cyran (ÙX jamais entré dans aucune dis- 
cussion sur cette matière^ mais il pe laissoit pas ignorer 
quil étoit persuadé que, sans aimer Dieu, le pécheur ne 
pouvoit être justifié. Outre que le cardinal se piquoit en- 
core plus d'être grand théologien que grand politique, il 
étqit si dangereux de le contredire sur ce point particulier 
de l'attrition, que le père Seguenot de FOratoire fut ml^ 
à la Bastille pour avoir soutenu la nécessité de lamour de 
Dieu dans la pénitence, et que ce fut aussi, à ce qu'on 
prétend, pour le même sujet que le père Caussin, confes- 
seur du roi , fut disgracié. 

Mais ce qui acheva de perdre l'abbe de Saint-Cyran 
dans l'esprit du cardinal, ce fiit une offense dune autre 
nature que les deux prémices, mais qui le touchoit beau- 
coup plus au vif. On sait avec quelle chaleur ce premier 
ministre avoit entrepris de faire casser le mariage du duc 
d'Orléans avec la princesse de Lorraine , sa seconde 
femme. Pour s'autoriser dans ce dessein, et pouï rassurer 
la conscience timorée de Louis XIII, il fit oonsulDer l'a^^- 
ffemblée générale du clergé, et tout ce qu'il y avoit de plus 
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célèbres théologiens, tant réguliers que séculiers. Ras- 
semblée, et presque tous ces théologiens^ jusqu'au père 
Gondren, général de l'Oratoire, et jusqu'au père Vincent, 
supérieur des missionnaires, furent d'avis de la nullité du 
mariage; mais quand on vint à labbé de Saînt-Cyran, il 
ne cacha point qu'il croyoit que le mariage ne pouvoit 
être cassé. 

. Venons maintenant à la que^Ue qu il eut avec les jé- 
suites; elle prit naissance en Angleterre. Les jésuites de 
ce pay«-là ti ayant pu se résoudre à reconnoître la juridic- 
tion de levèqûe que le pape y avoit envoyé, non, seule- 
ment obligèrent cet évéqi^ à s'enfuir de ce royaume, mais 
écrivirent des livres- fort injurieux contre lautorité épis- 
e&paiitj et contré la nécessité même du*sacremcnt de la 
confirmation. Le clergé d'Angleterre envoya ces livres en 
France, et ils y furent aussitôt censurés par l'archevêque 
de Paris, puis par la Sorbonne, et enfin par une grande 
assemblée d'archevêques et d'évéques. Les jésuites de 
France n'abandonnèrent pas leurs confrères dans une 
cause que leur conduite , dans tous les pays du monde, 
faiit bien voir qu'ils ont résolu de soutenir. Ils publièrent 
contre toutes ces censures des réponses où ils croyoient 
avoir terrassé la Sorbonne et les évéques. Tous les gens 
de bien frémissoient de voir ainsi fouler aux pieds la hié- 
rarchie que Dieu a établie dans son église, lorsqu'on vit 
paroître, sous le nom de Petrus Aurelius, un excellent 
livre qui mettoit en poudre toutes les réponses des jé- 
suites. Ce livre fat rqçu avec un applaudissement in- 



io8 ŒUVRES DIVERSES- 

croyable : le clei^é de France le fit imprimer plusieurs 
fois à ses dépens, s'efforça de décoavrir qui étoit le dé- 
fenseur de l'épiscopat, et, ne pouvant percer lobscorité 
où sa modestie le tenoit caché, fit composer en llionneiv 
de son livre, par le célèbre M. Godeau, évêqae de Grasse^ 
un éloge magnifique,, qui foi imprimé à la tête du livre 
même. 

Les jésuites netoient pas moins en' peine que les 
évêquès de savoir qui étoit cet inconnu; et comme la 
vengeance a des yeux plus perçants que la reconnois» 
sance , ils démêlèrent que si Tabbé de Saint-Cyran n étoit 
Fauteur de cet ouvrage, il y avoit du moins la principsde 
part. On jugera sans peine jusqu'où alla contre lui leur 
ressentiment , par la colère qn ils témoignèrent contre 
M. Godeau, pour avoir fait leloge que je viens de dire* 
Ils publièrent contre ce prélat si illustre deux satires en 
latin, dont lune avoit pour titre : Godellus an Poëia; et 
c'étoit leur père Vavasseurqui étoit auteur de ces satires. 
L'abbé devint à leur égard, non seulement un hérétique , 
mais un hérésiarque abominable, qui vouloit faire une 
nouvelle église, et renverser la religion de Jésus-Christ. 
C'est l'idée qu'ils s'eflTorcèrent alors de donner de lui, et 
qu ils en veulent donner encore dans tous leurs livres. 

Le cardinal de Richelieu, excité par leurs clameurs et 
par ses ressentiments particuliers, lé fit arrêter et mettre 
au bois de Vincennes; il fit aussi saisir tous ses papiers, 
dont il y avoit plusieurs coflres pleins. Mais comme on 
n'y trouva que des extraits des pères et des conciles, Qt 
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des matériaux dW grand ouvrage qu'il préparoit pour 
défendre l'euchariâtie contre les ministres huguenote, 
tous ses papiers lui tinrent aussitôt renvoyés au bois de. 
yincennes. On abandonna aussi une pi*océdure fort irré- 
gulière que Ion avoit commencée contre lui; mais la li- 
berté ne lui fut rendue que cinq ans après , c'est-à-dire 
à la mort du cardinal de Richelieu, Dieu ayant permis 
cette longue prison pour faire mieux connoitre la piété 
extraordinaire cle cet abbé, à laquelle le fameux Jean de 
Verth, qui, avec d'autres officiers étrangers, étoit aussi 
alors prisonnier au boisdeVincennes, rendit un témoi- 
gnage très psurticulier : car le cardinal de Richelieu ayant 
voulu qu'il fût spctateur d un ballet fort magnifique qui 
étoit de sa composition, et ce général ayant vu à ce ballet 
un certain évêque qui s'empressoit pour en faire les hon- 
neurs, il dit publiquement que le spectacle qui lavoil le 
plus surpris en France, c'étoit d'y voir les saints en pri- 
son , et les és^éques à la comédie. 
- Ce fut au5si dans cette prison que Fabbë de Saint- 
Çyran écrivit ces belles lettres chrétiennes et spirituelles 
dont il s'est fait tant d^édltions avec l'approbation d'un 
fort grand nomlure de cardinaux, d'archevêques et d'é- 
vêques, qui les p.nt considérées comme l'ouvrage de nos 
jours qui donne la plus haute et la plus parfaite idée de 
la vie chrétienne. , . 

« n mourut le II octobre i643, huit mois après qu'il 
fat sorti du bois de Vincennes; et ses fanérailles fiirent 
honorées de la pèsence de tout ce qu'il y avoit alors à 
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Paris de prélats plus considérabies. Â peine il eut les yeux 
fermés, que les jésuites se débordèrent en une infinité 
de nouvelles invectives contre sa mémoire j faisant im- 
primer entre autres de prétendus interrogatoires qu'ils 
avoient tronqués et Êilsifiés ; et quoiqu'il eût reçu avec 
une extrême piété le viatique des mains du curé de Saint- 
Jacques du Haut-Pas^ et que la gazette même en eût in- 
formé tout le public, ils nen furent pas moins hardis à 
publier qu'il étoit mort sans vouloir recevoir ses sacre* 
ments. J'ai cru devoir rapporter tout de suite ces événe- 
ments, pour faire mieux connoitre ce grand personnage, 
contre lequel la calomnie s'est déchaînée avec tant de 
licence, et qui a tant contribué, par ses instructions et 
par ses exemples , à la sainteté du monastère de Port- 
Royal, 

La rupture de Tévêque de Langres avec les filles du 
Saint-Sacrement, et T^mprisonnement de l'abbé de Saint- 
Cyran, ne furent pas les seules disgrâces dont elles Rirent 
alors ^ïg^s; elles perdirent aussi la duchesse de Lon- 
guevitte, leur fondatrice^ qui mourut ( en 1687 ) avant? 
que d'avoir pu laisser aucun fonds pour leur subsistance : 
tellement que se voyant dénuées de toute protection, et 
d'ailleurs étant fort incommodées dans la maison où elleii 
étoient, sans aucune espéraqce de s'y pouvoir agrandir, 
elles se retirèrent en i638 ( le 19 mai ) k Port - Royal ^ 
où il y avoit 4éjà quelques années que la mère Angélique 
étoit retournée. 

Ce fut alors que les religieuses de ce monastère renou- 



OEUVRES DIVERSES.' m 

Telèrént leurs instanc^B, et demandèrent à relever un ins- 
titut qui étdit abandonné , et qu'il semMoit que Dieu 
mdine eût youlu leur réâeryer i. Henri Ârnauld, abbé de 
Saint-Nicolas, depuis éyâque d'Angers^ étoit alors à Rome 
pour les affaires du roi. Elles s'adressèrent 4 lui, et le 
prièreiat de s'entremettre pour elles auprès du pape , qui 
leur accorda yolontiers, par un bref, le changement 
quelles demandoient. Mais l'affaire soul&it à Paris de 
grandes difficultés, à cause de quelques intérêts tempo- 
rels qu'il falloit accommoder. Enfin le parlement ayant 
terminé. ces difficultés, le roi donna ses lettres, et rarclie- 
rêque de Paris son consentement. Elles se dévouèrent 
donc avec une joie incroyable a l'adoration perpétueUe 
du mystère auguste Je leucharistie, et prirent le nom de 
filles du Saint -Sacrement; mais elles ne quittèrent pas 
rhabit dé saint Bernard, elle^ changèrent seulement leur 
scapulaire noir en un scapulaire blanc ^ où il y avoit une 
croix d'écailate attachée paç-devant , pour désigner, par 
ces deux couleurs, le pain et le vin, qui sont les voilés 
sous, lesquels Jésus - ChriM «st caché dans ce, mystère. 
KL du Sausaay leur supérieur, alors officiai de iParis^ et 

^i t . i,* ' , t m .*mi m ,.-»^ .■i^, ^ i » . „ > I.. .1 ^ j ) ! ■ ' 1 111 , 1111.1 < ■ I» ,11^ ■ » 

* liViHteHv eêt tenhé |ci dkns r^rrenr. La véri^ est que les 
rdigîeuses sa^ demandèreat; k Télexer l'institut du Saint-Sacre- 
ment cjue plusieurs auaées apuès qu'il âvoit été abandonné ." Les 
autres historiens sont d'accord sur ce point. En effet , on voit 
qu'elles n'intéressèrent Henri Àrnauld dans cette affaire que 
lorsqu'il Tétt)it à Rome. Or, il y fut envoj^é seulement en i6^5i 
«inàfitit^t étoit-^indDAtté depuis i638. 
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depub éyèqae de Toul, célébra cette cérémonie (en 1647, 
le a4 octobre ) avec un grand concours de peuple. L'année 
suivante^ M. de Gondy bénit leur église, dont le bâtiment 
ne faisoit que d'être acheyé, et- la dédia aussi sous le nom 
du Saint-Sacrement. 

Pendant cet état florissant de la maison de Paris , les 
religieuses n'ayoicnt pas perdu le souvenir de leur menas» 
tère des champs ; on n'y ayoit laissé qu'un chapelain pour 
y dire la messe et y administrer les sacrements aux dômes* 
tiques. Bientôt après, M. Le Maître, neveu de la mère 
Angélique, ayant, à l'âge de vingt-neuf ans, renoncé au 
barreau et à tous les avantages que sa grande éloquence 
lui pouvoit procurer, s étoit retiré dans ce désert (en i638) 
pour y achever sa vie dans le silence et dans la retraite. 
Il y fiit suivi par un de ses frères qui avoit été jusqu'alors 
dans la profession des armes. Quelque temps après, M. de 
Sacy, son autre frère, si célèbre par les livres de piété 
dont il a enrichi l'église , s'y retira aussi avec eux pour se 
préparer dans la solitude à recevoir l'ordre de la prêtrise. 
Leur exemple y attira encore cinq ou six autres, tant sé- 
culiers qu'ecclésiastiques, qui, étant comme eux dégoûtés 
du monde , se vinrent rendre les compagnons de leur pé« 
nitence. Mais ce n'étoit point une pénitence oisive : pen« 
dant que les uns prenoient connoissance du temporel de 
cette abbaye, et travailloient à en rétablir les afiaires, les 
autres ne dédaîgnoîent pas de cultiver la terre comme de 
simples gens de journée; ils réparèrent même une partie 
des bâtiments qui y tomboient en ruine, et, rehaussant 
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ceux qui étoient trop bas et trop enfoncés, rendirent l'ha- 
bitation de ce désert beaucoup plus saine et plus com- 
mode qu'elle n'étoit. M. d'Andilly, frère aine de la mère 
Angélique, ne tarda guère à y suivre ses neveux, et s y 
consacra comme eux à des exercices de piété qui ont duré 
autant que sa vie. 

Comme les religieuses se trouvoient alors au nombre 
de plus de cent, la même raison qui les avoit obligées, 
vingt-cinq ans auparavant, de partager leur communauté, 
lès obligeant encore de se partager, elles obtinrent de 
M. de Gondy la permission de renvoyer une partie des 
sœurs dans leur premier monastère, en telle sorte que les 
deux maisons ne formassent qu'une même abbaye et une 
même communauté sous les ordres d'une même abbesse. 
La mère Angélique, qui letoit alors par élection (eiï 
1648), y alla en{>ersonne avec un certain nombre de re- 
ligieuses qu elle y établit. M. Vialart, évêque de Châlons, 
en rebénit l'église qui avoit été rehaussée de plus de six 
pieds, et y administra le sacrement de confirmation à 
quantité de gens des environs. Ce Ait vers ce temps-là 
que la duchesse de Luynes , mère de M. le duc de Che- 
vreuse , persuada au duc son mari de quitter la cour, et 
de choisir à la campagne une retraite où ils pussent ne 
s'occuper tous deux que du soin de leur salut. Ils firent 
bâtir pour cela un petit château dans le voisinage et sur. 
le fonds même 'de Port-Royal des champs; ils firent aussi 
bâtir à leurs dépens un fort beau dortoir pour les reli- 
gieuses. Mais la duchesse ne vit achever ni Tun ni l'autre 
Hacibe.4* ^ 
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de ces édifices, Dieu l'ayant appelée à lui dans une foit 

grande jeunesse. 

Les religieuses des champs étoient à peine établies, 
^e la guerre civile s'ëtant allumée en Franée, et les 
soldats des deux psurtis courant et ravageant la cam- 
pagne, elles fiu^nt obligées ( en i652 ) de chercher leur 
sûreté dans leur maison de Paris. Plusieurs religieuses 
de divers monastères de la campagne s y venoient aussi 
réfugier tous les jours, et y étoient toutes traitées avec 
le même soin que celles de la maison. Mais la guerre finie 
( en i653 ), on retourna dans le monastère des champs, 
qui n a plus été. abandonné depuis ce temps-lâ. Plusieurs 
personnes de qualité s'y venoient retirer de temps en 
temps pour y chercher Dieu dans le repos de la solitude, 
et pour participer aux prières de ces saintes fiUes. De ce 
nombre étoient le duc et la duchesse«de Liancourt, si 
célèbres par leur vertu et par leur grande charité envers 
les pauvres *y ils contribuant même à £ûre bâtir dans la 
cour du dehors un corps de logis, qui est celui qu en voit 
encoTp vis-à-vis la porte de Téglise i. La princesse Gue- 
mené, la marquise de Sablé, et d autres dames consi- 
dérables par leur naissance et par leur mérite, firent aussi 
bâtir dans les dehors de la maison de Paris, résolues d'y 
passer leur vie dans la retraite, et attirées par la piété 
solide qu'elles voyoient pratiquer dans ce monastère. 



|i Cette maison a été' détruite, Kret le» autres b&timenU àe 
Vé^i$e de Port-Rojai des chamf», en 1710 et 171 1. 
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En eflSet, il nj ayoit point de maison religieuse qoi fftt 
en meilleure odeur que Port-Royal. Tout ce qu'on en 
Yojoit au dehors inspiroit de la piété; on admiroit la ma- 
nière grave et touchante dont les louanges de Dieu y 
étoient chantées, la simplicité et en même temps la pro- 
preté de leur église, la modestie des domestiques, la soli- 
tude des parloirs, le peu d empressement des religieuses 
à y soutenir la conversation , leur peu de curiosité pour 
savoir les choses du monde, et même les affaires de leurs 
proches; en un mot, une entière indifférence pour tout 
ce qui ne regardoit point Dieu. Mais combien les per* 
sonnes qui connoissoient llntérieur de ce monastère y 
trouvoient-elles de nouveaux sujets d^édification ! quelle 
paixl quel silence! quelle charité T quel amour pour la 
pauvreté et pour la mortification I Un travail sans relAcbe, 
une prière continuelle , point d'ambition que pour les 
emplois les plus vils et les plus humiliants, aucune impa- 
tience dans les sœurs, nulle bizarrerie dans les mères, 
Tobéissance toujours prompte, et le commandement tou- 
jours raisonnable. 

Mais rien n'approchoit du parfait désintéressement qui 
régnoit dans cette maison. Pendant plus de soixante ans 
qu'on y a reçu des religieuses, on n'y a jamais entendu' 
parler ni de contrat ni de convention tacite pour la dot 
de celles qu'on recevoît. On y éprouvoit les novices pen- 
dant deux ans. Si on leur trouvoit une vocation véritable, 
les parents étoient avertis que leur fille étoit admise â la 
profession , et l'on convenoit avec eux du jour de la céré« 



ai6 ŒUVRES DIVERSES. 

monie. La profession faite, s'ils étoient riches, on rece* 
voit comme nne anmône ce qu'ils donnoient, et on met- 
toit toujours à part une portion de cette aumône pour en 
.assister de pauvres familles, et sur-tout de pauvres com- 
munautés religieuses. H y a eu telle de ces communautés 
à qui on transporta tout à coup une somme de vingt mille 
francs qui avoit été léguée à la maison ; et , ce qu^il y a de 
particulier, cest que dans le même temps quon dressoit 
chez un notaire Tacte de cette donation , le pourvoyeur 
de Port-Royal, qui ne sayoit rien de la chose, vint de- 
mander à ce même notaire de Fargent à emprunter pour 
les nécessités pressantes du monastère. 

Jamais les grands biens m l'extrême pauvreté d'une 
fille n ont entré dans les motifs qui la faisoient ou admettre 
ou refuser. Une dame de grande qualité avoit donné à 
Port-Royal, comme bienfaitrice, une somme de quatre- 
vingt mille francs : cette somme fiit aussitôt employée , 
partie en charités, partie à acquitter des dettes, et le re^te 
à faire des bâtiments que cette dame elle-même avoit jugés 
nécessaires. Elle n avoit eu d'abord d'autre dessein que de 
vivre le reste de ses jours dans la maison , sans faire de 
vœux; ensuite elle souhaita d y être religieuse. On la mit 
donc au noviciat, et on l'éprouva pendant deux ans avec 
la même exactitude que les autres novices. Ce temps ex- 
piré, elle pressa pour être reçue professe. On prévit tous 
les inconvénients où Ton s'exposeroit en la refusant; mais 
comme on ne lui trouvoit point assez de vocation», elle 
fut refusée tout d'une voix. Elle sortit du couvent outrée 
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de dépit, et songea aussitôt à revenir contre la donation 
qu elle avoît faite. Les religieuses avoient plus d'un moyen 
pour s empêcher en justice de lui rien rendre ; mais elles 
ne voulurent point de procès. On vendit des rentes, on 
s endetta, en un mot on trouva moyen de ramasser cette 
grosse somme, qui fvà rendue à cette dame par un notaire, 
en présence de M. Le Nain , maître des requêtes , et de 
M. Palluau, conseiller au parlement, "aussi charmés tous 
deux du courage et du désintéressement de ces filles , que 
peu édifiés du procédé vindicatif et intéressé de la fausse 
hienfaitrice. 

Un des plus grands soins de la mère Angélique, dans 
les urgentes nécessités où la maison se trouvoit quelque- 
fois, c'étoit de dérober la connoissance de ces nécessités à 
certaines personnes qui n'auroient pas mieux demandé 
que de lassisftr. «Mes filles, disoit-elle souvent â ses reli- 
gieuses, nous avons fait vœu de pauvreté : est-ce être 
pauvres que d'avoir des amis toujours prêts à vous faire 
part de leurs richesses?» 

n n*est pas croyable combien de pauvres femilles, et à 
Pots et à la campagne, subsistoient des charités que Tune 
et l'autre maison leur %isoîent. Celle des champs a eu 
lemg-temps un médecin et un chirurgien, qui n'avoient 
presque d'autre occupation que de traiter les pauvres ufâ- 
lades des environs, et daller dans tous les villages leur 
porter les remèdes et les autres soulagements nécessaires; 
et depuis que ce monastère s est vu hors d état d'entrete- 
nir ni médecin ni chirurçien, les rehgieuses ne laissent 
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pas de fournir les mêmes remèdes. Il y a au -dedans du 
couvent une espèce d'in&merie où les pauvres femmes 
du voisinage sont saignées et traitées par des sœurs dres- 
sées à cet emploi^ et qui s^en acijuittent avec une adresse 
et une charité incroyables. An lieu de tous ces ouvrages 
frivoles où lindustrîe de la plupart des autres religieuses 
s'occupe pour amuser la curiosité des personnes du siècle, 
on seroit surpris de voir avec quelle industrie les reli- 
gieuses de Port-Royal savent rassemUer jusqu'aux plus 
petites rognures d étoffes pour en revêtir des enfiints et des 
femmes qui n'ont pas de quoi se couvrir, et en combien 
de manières leur charité les rend ingénieuses pour assis- 
ter les pauvres, toutes pauvres qu elles sont elles-mêmes. 
Dieu y qui les voit agir dans le secret, sait conibien de fois 
elles on t don né , pour ainsi dire , de leur propre subsistance , 
et se sont ôté le pain des mains pour en fturnir à ceux 
qui en manquoient; et il sait aussi les ressources inespé- 
rées qu elles ont plus d'une fois trouvées dans sa miséri- 
corde, et qu'elles ont eu grand soin de tenir secrètes. 

Une des choses qui rendôit cette maison plus recom- 
mandable, et qui peut-être aussi lui a attiré plus de ja- 
busie, cest l'excellente éducation qu'on y donnoit à la 
jeunesse. Il n y eut jamais d asile où l'innocence et la pu- 
reté fussent plus k couvert de l'air contagieux du siècle, 
ni d'école où les vérités du christianisme fussent plus soli* 
dément enseignées : les leçons de piété qu'on y donnoit 
aux jeunes filles faisoîent d'autant plus d'impression sur 
leur esprit, qu'elles les voyoient appuyées , non seulement 
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de lezemple de leurs maîtresses, mais encore de l'exemple 
de toute une grande communauté, uniquement occupée 
i louer et à servir Dieu. Mais on ne se contentoit pas de 
les élever à la piété, on prenoit aussi un très grand soin 
de leur former lesprit et la raison, et' on travailloit i les 
rendre également capables d'être un jour ou de parfaites 
reli^euses, ou d'excellentes mères de &mille. On pour- 
roit citer un grand nombre de filles élevées dans ce mo« 
nastère qui ont depuis édifié le monde par leur sagesse et 
par leur vertu. On sait avec quels sentiments d'admiration 
et de reconnoissance elles ont toujours parlé de l'éduca- 
tion qu'elles y avoient reçue; et il y en a encore qui con- 
servent, au milieu du mondeet de la cour, pour les restes 
de cette maison affligée, le même amour que les anciens 
Juife conservoient , dans leur captivité, pour les ruines 
de Jérusalem. Cependant, quelque sainte que fût cette 
maison, une prospérité plus longue y auroit peut-être à 
la fin introduit le relâchement; et Dieu, qui vouloit non 
seulement l'affermir dans le bien, mais la porter encore 
à un plus haut degré de sainteté, a permis quelle fût 
exercée par les plus grandes tribulations qui aient jamais 
exercé aucune maison religieuse. En voici l'origine. 

Tout le monde sait cette espèce de guerre qu'il y a 
toujours eu entre l'université de Paris et les jésuites. Dès 
la naissance de leur compagnie, la Sorbonne condamna 
leur institut par une censure où elle déclaroit, entre autres 
choses, que cette société étoit bien plus née pour la des- 
truction que pour l'édification. L'université s'opposa de 
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tout son pouvoir à son établissement en France , et n ayant 
pu 1 empêcher, elle tint toujours ferme à ne pas souflSôr 
qu'ik fussent admis dans son corps. U y eut même diverses 
occasions, dont on ne veut point rappeler ici la mémoire, 
où elle demanda avec instance au parlement qu'ils fussent 
chassés du royaume; et ce fiit dans une de ces occasions 
qu elle prit pour son avocat Antoine Arnauld « , p^e de 
ta mère Angélique, l'un des plus éloquents hommes de 
son siècle. H étoit d'une famille d'Auvergne, très distin- 
guée par le zèle ardent qu'elle avoit toujours montré pour 
la royauté pendant t.outes les fureurs de la ligue. Antoine 
Arnauld passoit aussi pour un des plus zélés royalisfes 
qu'a y eût dans le parlement; et ce fut principalement 
pour cette raison que Fuaiversité remit sa cause entre ses 
mains. Il plaida cette cause avec une véhémence et un 
éclat que les jésuites ne lui ont jamais pardonné. Quoi- 
qu'il eût toujours, été très bon catholique, né de parents 
trks catholiques, leurs écrivains n'ont pas laissé de le 
traiter de huguenot , descendu de huguenot». 

Maïs cette querelle ne fut que le prélude Aes grandis 
démêlés que le célèbre Antoine Arnauld son fils, docteur 
de Sorbonne, a eus depuis avec cette puissante com- 
pagnie. N'étant encore que bachelier, il témoîgnoît un 
fort grand zèle contre les nouveautés que leurs auteurs 
avoîent introduites dans la doctrine de la grâce et dans 
* — > 

^ Le la juillet i594, ce célèbre avocat fît contre la société 
«n pkidoje? pi«iii de force , qni a été imprimé pluaieurs fois. 
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la morale. Mais la querella ne commença proprement 
qu'au sujet du livre de la Fréquente Communion ^ que 
ce docteur avoit composé en i643. 

Le but de ce livre ^toit d établir, par la tradition et 
par Tautorité des pères et des conciles, les dispositions 
qùe^ l'on doit apporter en approchant du sacrement de 
1 eucharistie, et de combattre les absolutions précipitées, 
qu'on ne donne que trop souvent à des pécheurs en- 
vieillis d^ns le crime, sans les obliger à quitter leurs 
mauvaises habitudes, et sans les éprouver par une sé- 
rieuse pénitence* M. Ârnauld n etoit point lagresseur 
dans cette dispute, et il ne Êiisoit que répondre à un 
écrit qu'on avoit fait pour décrier la /conduite de quel- 
ques ecclésiastiques de ses amis, attachés aux véritables 
maximes de l'église sur la pénitence. 

Quoique les jésuites ne fussent point nommés dans ce 
livre, non pas même le jésuite dont Fécrit y étoit réfuté, 
on n'ose presque dire avec quel emportement ils s'éle- 
vèrent et contre l'ouvrage et contre Fauteur. Ils n'eurent 
aucun égard au jugement de seize, tant archevêques 
qu'évêques, et de vingt-quatre des plus célèbres docteurs 
de la faculté, dont les approbations étoient imprimées 
à la tête du livre; ils engagèrent leurs plus fameux écri- 
vains à prendre la plume pour le réfuter, et ordonnèrent 
à leurs prédicateurs de le décrier dans tous leurs sermons. 
Les uns et les autres parloient du livre comme d'un ou- 
vrage abominable qui tendoit â renverser la pénitence 
et l'eucharistie; et de Fauteur comme d'un, monstre qu'on 
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ne pouYoit trop tôt étou£fer, et dont ils demandoient le 
sang aux grands de la terre. Il y eut un de ces prédica- 
teurs qui, en pleine chaire 9 osa même prendre à partie 
les prélats approbateurs : il s'emporta contre eux à de 
tels excès, qu'il fut condamné par une assemblée d'éyé- 
ques âi leur en £3iire satisfaction à genoux , et il ÊJlut qu'i] 
subit, cette pénitence. 

Les jésuites n'eurent pas sujet d'être plus contents de 
la démarche où ils ayoient engagé la reine mère, en obte< 
nant de cette princesse un commandement à M. Axnauld 
d'aller à Rbme pour y rendre compte de sa doctrine. Un 
pareil ordre souleva contre eux tous les corps, pour ainsi 
dire, du royaume. Le clergé, le parlement ^ Timiyersité, 
la faculté de théologie, et la Sorbonne en particulier, 
allèrent les uns après les autres trouver la reine pour lui 
£fliire là-dessus leurs très humbles remontrances, et pour 
la supplier de révoquer ce commandement ^ non moins 
préjudiciable aux intérêts du roi, qu'injurieux à la Sor- 
bonne et à toute la nation. 

Mais ce fut sur-tout à Rome où ces pères se signalèrent 
contre le livre de la Fréquente Communion, et remuèrent 
toutes sortes de machines pour l'y faire condamner : ils y 
firent grand brmt d'un endroit de la préface qui n avoit 
aucun rapport avec le reste du livre, et où^ en parlant 
de saint Pierre et de saint Paul, il est dit que ce sont deux 
chefs de Téglise qui n'en font qu'un. Us songèrent à pro- 
fiter de l'alarme où l'on étoit encore en ce pays -là des 
prétendus desseins du cardinal de Richelieu, qu'on avoit 
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accusé àe vouloir établir un patriarche en Franee : ils 
faisoient donc entendre que par cette poposition M. Ar- 
nauld youloit attaquer la primauté du saint*siège, et ad- 
mettre dans 1 église deux papes avec une autorité égale. 
Mais, malgré tous leurs e£brts, la proposition ne fut 
point censurée en elle-même, ni telle quelle est dans la 
préface de M. Amauld; Tinquisition censura seulement 
la proposition générale qui égaleroit de telle sorte ces 
deux apôtres, qu'il n y eût aucune subordination de saint 
Paul à l'égard de saint Pierre dans le gouvernement de 
1 église universelle ! . Pour ce qui est du livre, il sortit de 
Texamen sans la moindre flétrissure, et tout le crédit des 
jésuites ne put même le faire mettre à Yindex, Un grand 
nombre devêques en France confirma, par des appro- 
bations publiques, le jugement qu'en avoient porté leurs 
confrèws; il fut reçu avec les mêmes éloges dans les 
royaumes les plus éloignés : on voit aussi , par des lettres 
du pape Alexandre VU , combien il en approuvoit la 
doctrine, et on peut dire, en un mot, quelle ftit dès-lors 
regardée, et qu'elle Test encore aujourd'hui, comme la 
^octrine de legUse même. 



I Voici les termes du décret, qui est du a5 janvier 1647 : 

ProposUionem hamc ita expUcatam Ut ponat omnimodam œ^ua- 

litatem inter sanetum Petram et sanctum Paulum sine subordina- 
Ûonû et Sttbjectione sancti PauU ad sanctum Petrum in potestate 
supremd et regimine aniversalis ecclesiœ, hcereticam censuit et de-^ 
claravit, Vojez rayertissement qui est k la têie de la relation 
de M. Bourrais, pag. yiij, ix et suit. 
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Les religieuses de Port-Roya^ n avoient eu aucune part 
à toutes ces contestations. Quand même le livre de la 
Fréquente Communion auroit ét^ aussi plein de blas- 
phèmes contre leucharistie que les jésuites lepublioient, 
elles n'en étoient pas moins prosternées jour et nuit de- 
vant le saint-sacrement. Mais M. Âmauld étoit frère de la 
mère Angélique; il avoit sa mère, six de ses sœurs et six 
de ses nièces religieuses à Port-Royal; lui-même, lorsqu'il 
fut fait prêtre, avoit donné tout son bien à ce monast^e, 
ayant jugé qu il devoit entrer pauvre dans Fétat ecclésias- 
tique : il avoit aussi choisi sa retraite dans la solitude de. 
P^ort-Royal des champs, avec M. d'AndîUy son frère aîné, 
et avec ses deux neveux M. Le Maître et M. de Sacy. C'est 
dé là que sortoîent tous ces excellents ouvrages si édifiants 
pour l'église, et qui faisôient tant.de peine aux jésuites. 
C'en fut assez pour rendre cette maison horrible»A leurs, 
yeux : ils s'accoutumèrent à confondre dans leurs idées les 
noms d'Arnauld et de Port-Royal, et conçurent, pour 
toutes les religieuses de ce monastère, la même haine 
qu'ils avoient pour la personne de ce docteur; 

Ceux qui ne savent pas toute la suite de cette querelle 
sont peut-être en peine de ce qu'on pouvoit objecter à ces 
filles dans ces commencements; car il ne sagissoît point 
alors de formulaire ni de signature, et la fameuse distinc- 
tion du fait et du droit n'avoit point encore donné de pré- 
texte aux jésuites pour les traiter de rebelles à l'église. Cela 
n'embarrassa point le père Brisacier , l'un de leurs plus 
emportés écrivains ; c'est lui qu'ils avoient choisi pour 
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aller solliciter à Rome la censure du livre de la Fréquente 
Communion. Le mauvais succès de son voyage excitant 
vraisemblablement sa mauvaise humeur, il ea vint jus- 
qu'à cet excès d'impudence et de folie qne d'accuser ces 
religieuses, dans un livre public, de ne point croire au 
saint-sacrement, de, ne jamais communier^ non pas même 
à Tarticle de la mort, de n avoir ni eau bénite ni images 
dans leur église, de ne prier ni la vierge ni les saints, de 
ne point dire leur chapelet, les appelant asacrementaires, 
des vierges folles, et passant même jusqu'à cet excès de 
vouloir insinuer des choses très injurieuses à la pureté de 
ces filles. ; 

U ne falloit, pour connoitre d'abord la fausseté de toutes 
ces exécrables calomnies, qu'entrer seulement dans l'église 
de Port-Royal. Elle portoit, comme j'ai dit, par excellence 
le nom d'église du Saint -Sacrement. Le monastère, les 
religieuses, tout étoit consacré à ladoration perpétuelle 
du sacré mystère de l'eucharistie : on n y pouvoit entendre 
de messe conventuelle qu'on n'y vît communier un fort 
grand nombre de religieuses; on y trouvoit de l'eau bénite 
à toutes les portes ; elles ne peuvent chanter leur office 
sans invoquer la vierge et les saints; elles font tous les 
samedis une procession en l'honneur de la vierge, et ont 
pour elle une dévotion toute particulière, dignes filles en 
cela de leur père saint Bernard; elles portent toutes un 
chapelet, et le récitent très souvent; et, ce qui surprendra 
les ennemis de ces religieuses, c'est que M. Arnauld lui- 
même, qu'ils accusoicnt de leur en avoir inspiré le mé* 
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pris, a toujours eu un chapelet sur lui, et (ju'il n'a guère 
passé de jour en sa vie sans le récitçr. 

Le livre du père Brisacier excita une grande indigna- 
tion dans le public. M. de Gondy, archevêque de Paris 
lança aussitôt contre ce livre une censure foudroyante ', 
qu'il fit publier au prône dans toutes les paroisses. Il y 
prenoit hautement la défense des religieuses de Port- 
Royal, et rendoit un témoignage authentique et de Tin- 
tégrité de leur foi et de la pureté de leurs mœurs. Tous 
les gens de bien sattendoîent que le père Brisacier se^oit 
désavoué par sa compagnie, et que, pour ne pas adopter 
par son silence de si horribles calomnies, elle lui en feroit 
faire une rétractation publique , puis Tenverroît dans 
quelque maison éloignée pour y faire pénitence. Mais, 
bien loin de prendre ce parti, le pèçe Paulin, alors con- 
fesseur du roi, à qui on parla de ce livre, dit qu'il lavoîf 
lu, et qu'il le trouvoit un livre très modéré. On voit, dans 
le catalogue qu'ils ont fait imprimer des ouvrages de leurs 
écrivains, ce même livre du père Brisacier cité avec éloge. 
Pour lui, il fat fait alors recteur de leur collège de Rouen, 
et, à quelque temps delà, supérieur de leur maison pro- 
fesse de Paris. Ainsi, sans avoir Êiit aucune réparation 
de tant d'impostures si atroces, il continua le reste de sa 
vie à dire ponctuellement la messe tous les jours, con- 
fessant et donnant des absolutions, et ayant sous sa di- 



' Cette censure est datée du 29 décembre z65i ; elle se trouv« 
Il la fin des mémoires de M. du Fossé, pag. 5x8. 
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rection les directeurs mêmes de la plus grande partie des 
coitsciences de Paris et de la cour. On u ose pousser plus 
loin ces réflexions, et on laisse aux révérends pères jé- 
suites à les faire sérieusement devant Dieu. 

Le mauvais succès de ces calomnies n'empêcha pas 
d'autres jésuites de les répeter en mille rencontres. Il y 
en eut un, appelé le père Meynier, qui publia un livre 
avec ce titre : « Le Port-Royal d'intelligence avec Genève 
contre le saint-sacrement de lautel, par le révérend père 
Meynier, de la compagnie de Jésus. » Le livre étoit aussi . 
impudent que le titre, et enchérissoit encore sur les excès 
du père Brisacier : on y renpuveloit l'extravagante his- 
toire du prétendu complot formé en 1 6a i par M. Amauld, ;; 
par l'abbé de Saint-Cyran, et par trois autres, pour anéan* t 
tir la religion de Jésus-Christ et pour établir le déisme, '' 
quoique M. Ârnauld eût déjà invinciblement prouvé qu'il 
n avoit que neuf ans l'année où l'on disoil qu'il avoit 
formé cette horrible conjuration. Le père Meynier faisoit 
même entrer dans ce complot la mère Agnès, et les autres 
religieuses de Port-Royal. v. 

Quelque absurdes que fussent ces calomnies, à force 
néanmoins de les répéter, et toujours avec la même assu- 
rance, les jésuites les persuadoient«è beaucoup de petits . 
esprits, et sur-tout à leurs pénitents et à leurs pénitentes, 
la plupart personnes foibles, et qui ne pouvoient s'ima- 
giner que leurs directeurs fiissent capables d'avancer, 
sans fondement, de si effroyables impostures : ils les 
firent croire principalement dans les couvents quiétoient 
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sous leur conduite; jusque-là qu'il s'en trouve encoro 
aujourd'hui dans Paris où les religieuses, quoique d'une 
dévotion d'ailleurs très édifiante, soutiennent aux per- 
sonnes qui les vont voir qu'on ne communie point à 
Port-Royal, et qu'on n'y invoque ni la vierge ni les 
saints. Non seulement on trouve des maisons de reli- 
gieuses, mais des communautés entières d'ecclésiastiques, 
qui, pleines de cette erreur, s'effarouchent encore au nom 
de Port-Royal, et qui regardent cette maison comme un 
séminaire de toutes sortes d'hérésies. 

On aura peut-être de la peine à comprendre comment 
une société aussi sainte dans son institution y et aussi 
pleine de gens de piété que l'est celle des jésuites, a pu 
avancer et soutenir de si étranges calomnies. Est-ce, dira- 
t-on , que l'esprit de religion s'est tout à coup éteint en; 
eux? Non, sans douté \ et c'est même par principe de reli- 
gion que la plupart les ont avancées. Voici comment. La 
plus grande partie d'entre eux est convaincue que leur 
société ne peut être attaquée que par des hérétiques : ils 
n'ont lu que les écrits de leurs pères; ceux de leurs adver- 
; saires sont chez eux des livres défendus. Ainsi, pour savoir 
I si un fait est vrai, le jésuite s'en rapporte au jésuite. De là 
vient que leurs écrivains ne font presque autre chose, dans 
ces occasions, que se copier les uns les autres, et qu'on 
leur voit avancer comme certains et incontestables des 
faits dont il y a trente ans qu'on a démontré la fausseté. 
Combien y en a-t-il qui sont entrés tout jeunes dans la 
compagnie, et qui sont passés d'abord du collège au novi- 
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cîat? Ils ont ouï dire à leurs régents que le Port-Royal est 
un lieu abominable, ils le disent ensuite à leurs écoliers. 
D'ailleurs, c'est le vice de la plupart des gens de commu^ 
nàuté de croire qu'ils ne peuvent faire de mal en défen- 
dant l'honneur de leur corps : cet honneur est une espèce 
d'idole à qui ils se croient permis de sacrifier tout, justice, 
raison, vérité. On peut dire constamment des jésuites que 
ce dé&ut est plus commun parmi eux que dans aucun 
corps-, jusque-là que quelques-uns de leurs casuistes ont 
avancé cette maxime horrible, qu'un religieux peut en 
conscience calomnier, et tuer même les personnes quil 
croit faire tort à sa compagnie. 

Ajoutez qu'à toutes ces querelles de religion îl se joî- 
gnoit encore entre les jésuites et les écrivains de Port- 
Rojal une pique de gens de lettres. Les jésuites s'étoient 
vus long-temps en possession du premier rang dans les 
lettres, et on ne lisoit presque d'autres livres de dévotion 
que les leurs. Il leur étoit donc très sensible de se voir dé- 
posséder de ce premier rang et de cette vogue par de nou; 
Veaux venus, devant lesquels il sembloit, pour ainsi dire,, 
que tout leur génie et tout leur savoir se fussent évanouis.' 
En effet, il est assez surprenant que depuis le commen- 
cement de ces disputes il ne soit sorti de chez eux aucun 
ouvrage digne de la réputation que leur compagnie s'étoit 
acquise; comme si Dieu, pour me servir des termes de 
l'écriture, leur avoît tout à coup ôté leurs prophètes : leur 
père Petau même, si célèbre par son savoir, ayant échoué 
contre le livre de la Fréquente Communion, et son livre 
B^cisii:. 4< 9 
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étant demeuré chez leur libraire avec tous leurs autres 
ouvrages, peodant que les ouvrages de PortrRoyal étoient 
tout ensemble l'admiration des savants et la consolation 
de tputes les personnes de piété. 

Les jésuites, au lieu d attribuer cet heureux succès des 
livres de leurs adversaires i la bonté de la cause c[u'i^ 
soutenoient) et à la pureté de la doctrine qui y étoit en- 
seignée, s en prenoient à une certaine politesse de langage 
qu ils leur ont reprochée long-temps comme une affecta- 
tion contraire à laustérité des vérités chrétiennes. Ils ont 
Élit depuis une étude particulière de cette même politesse; 
mais leurs livres, manquant d onction et de. solidité, n'en 
opt'pas été mieux reçus, du public pour être écrits avec 
une justesse grammaticale qui va. jusqu'à l'affectation. 

Ils eurent même peur, pendant quelque temps, que le 
Port-Royal ne leur enlevât l'éducation de la. jeunesse , 
c*est-à-dire ne tarît leur crédit dans sa source; car. quel- 
ques personnes de qualité, craignant pour leurs enfants 
la corruption qui n'est que trop ordinaire dans la plupart 
des collèges, et appréhendant aussi que, s'ils faisoient 
étudier ces enfants seuls, ils ne manquassent de cette 
émulation qui est souvent le principal aiguillon pour 
faire avancer les jeunes gens dans 1 étude, avoient résolu 
de les mettre plusieurs ensemble sous la conduite de geps 
chobis. Ils avoient pris là-dessus conseil de M. Amauld, 
et de quelques ecclésiastiques de ses amis , et on leur avoil 
donné des maîtres tels gu'ils les pouvoient souhaiter. Ces 
maîtres n'étoient pas des hommes ordbaires î il suffîit de 
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dire que l'un d'entre eux étoit le <^élèbre M, Nicole; un 
autre étoit ce même M. Lancelot ^ à qui Ton doit les nou- 
velles méthodes grecque et latine, si connues sous le nom 
de Méthodes de Port-RojaL M. Arnauld ne dédaîgnoit 
pas de travailler lui-même â Tinstruction de cette jeunesse 
par des ouvrages très utiles; et c'est ce qui a donné nais- 
sance aux excellents livres de la logique, de la géométrie, 
et de la grammaire générale. On peut juger de Futilité de 
ces écoles par les hommes de mérite qui s y sont formés : 
de ce nombre ont été messieurs Bignon^ lun conseQIer 
d'état, et Tautre premier président du grand conseil; 
M. de Harlay et M. de Bagnols, aussi conseillers d'état; 
et le célèbre M. Le Nain de Tillemont, qui a tant édifié 
leglise et par la sainteté de sa vie et par son grapd travail 
sur rhîstoire ecclésiastique. 

Cette instruction de la jeunesse fut , comme j'ai dit , 
une des principales raisons qui animèrent les jésuites à la 
destruction de Port-Royal, et ils crurent devoir tenter 
toutes sortes de moyens pour y parvenir. Leurs entre- 
prises contre le livre de la Fréquente Communion ne leur 
ayant pas réussi , ils dressèrent contre leurs adversaires 
une autre batterie, et crurent que les disputes qu'ils 
avoient avec eux sur la grâce leur fourniroient un pré- 
texte plus fi^vorable pour les accabler. Ces disputes 
avoient commencé vers le temps même que la Fréquente 
Communion parut, et ce fut au sujet de VAugustinus de 
lansénius, évêque d'Ypres. Dans ce livre, imprimé depuis 
sa mort, cet évêque, en voulant établir la doctrine de saint 
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Augustin sur la grâce, y combattoit fortement lopinion 
de Molina, jésuite, homme fort audacieux , et qui avoit 
parlé de ce grand docteur de Féglise avec un fc»t grand 
mépris. Les jésuites , intéressés à soutenir leur confrère 
sur une doctrine (jue toute leur école s'étoit avisée d'em- 
brasser, s etoient fort déchaînés contre Fourrage et contre 
la personne même de Jansénius, qu'ils traitoient de cal- 
viniste et d'hérétique, comme ils traitent ordinairement 
tous leurs adversaires. Ils étoient d'autant plus mal fondiài 
i le traiter d'hérétique, que lui-même, par son testament, 
et dans plusieurs endroits de son livre, déclare qu'il sou- 
met entièrement sa doctrine au jugement du saint-siège. 
Ainsi, quand même il auroit avancé quelque hérésie, on 
ne seroit pas en droit pour cela de dire qu'il fàt hérétique. 
M. Arnauld donc, persuadé que h livré de ce prélat no 
contenoit que la doctrine de saint Augustin, pour laquelle 
tl s'étoit hautement déclaré lui-même plusieurs années 
avant l'impression de ce livre, avait pris la plume pour, 
le défendre, et avoit composé ensuite plusieurs ouvrages 
sur la grâce, qui avoient eu tin prodigieux succès. Cela 
avoit fort alarmé non seulement les jésuites, mais même 
quelques professeurs de théologie et quelques autres vieux 
docteurs de la Êiculté, qui étoient d'opinion contraire à 
saint Augustin, et qui craignoient que la doctrine de la 
grâce efficace par elle-même ne gagnât le dessus dans les 
écoles. Ils se réunirent donc tous ensemble pour la dé- 
crier, et pour en empêcher le progrès. M. Gomet, l'un 
d'entre eux, qui avoit été jésuite, et qui étoit alors (en 
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i&$9) syndic de la faculté, s'avisa poar cela d'un moyen 
tout particulier. Il apporta â' la faculté cinq propositions 
sur la grâce pour y être examinées. Ces propositions 
étoient embarrassées de mots si captieux et si équivoques, 
que, bien qu'elles fussent en effet très hérétiques, elles 
sembloient néanmoins ne dire sur la grâce que pesqiie 
les mêmes cboses que disoiçnt les défenseurs de saint 
Augustin. 

M. Cornet n osa pas avancer qu elles fussent extraites 
de Jansénius; et il déclara même, dans rassemblée de la 
faculté, qu'il n'éloit pas question de Jansénius en cette 
occasion. Mais les docteurs attachés à la doctrine de saint 
Augustin, ayant reconnu Fartifice, se récrièrent que ce 
n'étoit pcHUt la coutume de la, faculté è examiner des pro- 
positions vagues et sans nom d'auteur; que celles-ci 
étoient des propositions captieuses et febriquées exprès 
pour en faire retomber la condamnation sur b grâce 
e£Scace. Et voyant qu'on ne laissoit pas de nommer des 
commissaires, soixante-dix d*entre eux appelèrent comme 
d'abus, de tout ce qu avoit fait le syndic. Le parlement 
reçut leur appel, et imposa silence aux deux partis. 

Mais les jésuites et leurs partisans ne s'en tinrent p»$ 
là; ils écrivirent (en i65o) une lettre au pape Innocent X, 
pour le prier de prononcer sur ces mêmes propositions. 
Ils me disoient pas qu elles eussent été tirées de Jansénius, 
mais seulement qu elles étoient soutenues en France par 
plusieurs docteurs, et insmuoient que le livre de cet 
évêque y avoit excité de fort, grands troubles parmi les 
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ftéologiens. Cette lettre fut composée par M. Habert, 
érêque de Vabres , qui setoit des premiers signalé contre 
JanséniuS; et contre lequel M. Amauld ayoit écrit avec 
beaucoup de force. Quoique l'assemblée ' générale du 
clergé se tînt alors à Paris, ils n'osèrent pas y parler de 
cette affaire, de peur que la lettre venant à être examinée 
publiquement etiiyec un peu d attention, elle ne réyoltât 
tout ce qu'il y avoit de prélats jaloux de Thonnenr de 
leur caractère, lesquels trouyeroient étrange que cette 
dispute étant née dans le royaume, elle ne fût pas jugée, 
au moins en première instance, par les évêques du 
royaume même. La chose fut donc conduite avec plus de 
secret, et cette lettre fiit portée séparément par un jé- 
suite, nommé le père Dinet, à un fort grand nombre de 
prélats, tant à Paris que dans les provinces. La plupart 
d'entre eux ont même depuis avoué qu'ils l'avoient signée 
sans savoir de quoi il s'agissoit, et par pure déférence 
pour la signature de leurs confrères. 

Les défenseurs de saint Augustin, ayant appris cette 
démarche, se trouvèrerft fort embarrassés : les uns vou* 
loient qu on ne prit point d'intérêt dans Taffaire, et que, 
sans se donner aucun mouvement, on laissât condamner 
à Rome des propositions en effet très condamnables, et 
qui, comme elles n etoient d'aucun auteur, n'étoient aussi 
soutenues de personne. Les autres , au contraire , appré- 
hendèrent assez mal â propos, comme la suite l'a justifié, 
que la véritable doctrine de la grâce ne se trouvât enve- 
loppée dans cette condamnation, et furent d'avis d'en- 
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voyer au pape pour lui représenter ies artifices et leb. 
mauvaises intentions de leurs adversaires. Cet avis Tayaut 
emporté, M. de Gondrin, archevêque de Sens, MM. db 
Châlons, d'Orléans, de Gomminges, de Beauvais, d^An- 
gers, et huit ou» dix autres prélats, zélés défenseurs de la^ 
doctrine de la grâce efficace, députèrent à Rome trois ou 
quatre des plus habiles théologiens attachés à cette doc« 
trine. Ils les chargèrent d*une lettre pour le pape, où, 
après s*ôtre plaints à sa sainteté qu on eût voulu Fengager 
à décider sur des propositions faites à plaisir, et qui, étant 
énoncées en des termes ambigus, ne pouvoient produire 
d'elles-mêmes que des disputes pleines de chaleur dans la 
diversité des interprétations quon leur peut donner, îb 
la supplioient de vouloir examiner à firad cette affitire, de 
bien distinguer les différeiits sens des propositions, et 
d'observer, dans le jugement qu'elle en feroit, la forme 
légitime des jugements ecclésiastiques, qui consistoit prin- 
cipalement à entendre les défenses et les raisons des par- 
ties. Ils ne dissimuloient pas même que dans les règles 
•cette affaire avoît dû être discutée par les évêques de 
France OTaïitqtte d'être portée à sa sainteté. On s'imagi- 
nera aisément que cette lettre ne fut pas fort au goût de 
la cour de Rome , aussi éloignée de vouloir ehtref dans 
les discussions qu'on lui deinandoit, que prévenue quil 
n'a^arlient point aux évêques de dire des décisions sur 
la doctrine. En effet, leurs députés, pendant près de deux 
ans qu ils demeurèrent à Rome, demandèrent inutilement 
d'être entendus en présence de leurs parties; ils deman- 
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dérent, avec aussi peu de succès, que les différents sens 
que pouvoieut avoir les propositions fussent distingués 
dans la qensure qu on en feroit. 

Le pape donna sa constitution le 3i mai i653, où il 
pondamnoit les cinq propositions sans aucune distinction 
de sens hérétique ni catholique, et se contenta d'assurer 
^publiquement ces députés , lorsqu'ils prirent congé de 
lui, que cette condamnation ne regardoit ni la grâce 
effijcace par elle-même, ni la doctrine de saint Augustin ; 
« qui étoit, dit -il, et qui seroit toujours la doctrine de 
l'église. » . . » 

Si M. Arnauld et ses amis ayoient eu un mauvais des- 
sein en demandant leclaircissement de ces propositions, 
et s'ils avoient eu cet orgueil qui est proprement le carac- 
tère des hérétiques, ils auroient pu appeler sur-le-champ 
de cette décision au concile, puisque cette décision qo: 
s'étoit faite que dans une congrégation particulière, et 
que le pape, selon la doctrine de France, n est infaillible 
qu à la tête d'un concile. Mais comme ils n'avoient eu exi 
vue que la vérité, et que jamais personne n'a eu plus- 
d'horreur du schisme que M^i/^auld, lui et ses amis re- 
çurent avec un profond respect la constitution, et recon- 
nurent sincèrement, comme ils avoient toujours fait, que 
ces propositions étoîent hérétiques. A la vérité, ils répé- 
tèrent ce qu'ils avoient dit plusieurs fois avant la consti- 
tution , qu'il ne leur proissoit pas que ces propositions 
fussent dans le livre de Jansénius, où ils s'olGroient même 
d'en faire voir de toutes contraires. 
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Une conduite si sage et si humble auroit dû faire un 
fort grand plaisir aux jésuites, si les jésuites avoieût été 
des enfants de paix, et qu'ils n eussent cherché que la vé- 
rité. En effet, les cinq propositions étant si généralement 
condamnées, il n'y ayoit plus de nouvelle hérésie à crain- 
dre. C est ce qu on peut yoir clairement daps la lettre cir^ 
çalaire qui ait écrite alors par rassemblée des évéques où 
la constitution fut reçue. «Nous voyons, dbent-ils, par 
la grâce de Dieu, qu'en cette rencontre tous disent la 
même chose, et glorifient le père céleste dune même 
bouche aussi 'bien que d'un même cœur.» Du reste, il 
importoit peu pour l'égUse que ces propositions fussent 
ou ne fussent pas dans le livre d'un évêque qui, comme 
j'ai dit, avoit vécu très attaché à 1 église, et qui étoit mort 
dans une grande réputation de sainteté. Mais il parut 
bien, par le soin que les jésuites prirent de prpétuer la 
querelle, et de troubler toute l'église pour une question 
aussi frivole que celle-là, que c'étoît en effet aux per- 
sonnes qu'ils en vouloient, et que leur vengeance ne seroit 
jamais satisfaite qu'ils n'eussent perdu M. Arnauld, et dé- 
truit une sainte maison contre laquelle ils avoient pro- 
noncé cet arrêt : Exinanite, exinanite mque ad funda- 
mentum in ea, • 

Ils publièrent donc que la soumission de leurs adver- 
saires étoit une soumission forcée, et qu'ils étolent tou- 
jours hérétiques dans le cœur. Ils ne se contentoient pas 
de les traiter comme tels dans leurs écrits et dans leurs 
sermons; il n'v eut sorte d'inventions dont ils ne s'avi- 
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Sâssent pour le persuader au peuple, et pour Paccotitu- 
mer à les regarder comme des gens frappés danathème : 
ils firent graver une planche d almanach ou l'on vôyoîl 
ïansénius en habit devêqpe avec des ailes de démon au 
dos, et le pape (jui le foudroyoit lui et tous ses sectateurs; 
ils firent jouer dans leur collège de Paris une farce où ce 
même Jansénius et oit emporté par les diables; et, dans 
une procession publique qu ils firent faire aux écoliers de 
leur collège de Màcon , ils le représentèrent encore chargé 
de fers et traîné en triomphe par un de ces écoliers qui 
rcprésentoit la grâce ^flSsante. Peu s'en falloit que saint 
Augustin ne fût traité lui-même comme cet évêqûe : du 
moins le père Adam, et plusieurs autres de leurs auteurs, 
à l'exemple de Molîna, le dégradoient de sa qualité de 
docteur de la grâce, l'accusant d'être tombé en plusieui's 
excès dans ses écrits contre les pélagiens , et soutenant 
qu'il eût mieux valu qu'il n'eût jamais écrit sur ces ma- 
tières. 

n arriva même, au sujet de ce saint, un assez grand 
scandale dans un acte de théologie qui se soutehoit che» 
eux (à Caen) et où plusieurs évêques assistoient; car un 
bachelier, dans la dispute, ayant opposé à leur répondant 
l'autorité de ce père sur la doctrine de la grâce, ie répon- 
dant eut l'insolence de dire, Transeat Augustinus; comme 
si depuis la constitution Tautorîté de saint Augustin de- 
voît être comptée pour rien. Ils feisoient, par une hor- 
rible impiété, des vœux publics à la Vierge pour lui de- 
mander que, si les jansénistes continuoient à nier la grâce 
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e£Scace accordée à tous les hommes, elle oI>tint, par ses 
prières, qu'ils fussent exclus eux seuls de la rédemption 
que Jésus-Christ avoit méritée par sa mort à tous les 
hommes. 

Ils commettoient impunément tous ces excès, et en 
droient un grand àyantâge, qui étoit de rendre odieux 
tous ceux qu'ils appeloient jansénistes à toutes les per- 
sonnes qui n'étoient pas instruites à fond sur ces matières; 
les mots même de grâce efficace et de prédestination fai- 
soient peur à toutes ces personnes. Ils regardoient comme 
suspects de Thérésie dès cinq propositions tous les livres 
et tous les sermons où ces mots étoient employés; jusque- 
là qu'on raconte d'un prâ&t ami dés jésuites, homme fort 
peu éclairé, qu étant entré dans le réfectoire d'une abbaye 
de son diocèse , et y ayant entendu lire ces paroles qui 
renfermoient en elles tout le sens de la grâce efficace , 
c( c est Dieu qui opère en nous le vouloir et le faire , » il 
imposa silence au lecteur, et se fit apporter le livre pour 
lexaminer; mais il fut assez surpris lorsqu'il trouva que 
c'étoient les épitres de saint Paul. 

Les prétendus jansénistes avoîcbt beau affirmer dans 
leurs écrits que Dieu ne commandé point aux hommes 
des choses impossibles; que "non seulement on peut résis- 
ter, mais qu'on résiste souvent à la grâce; que Jésus- 
Christ est mort pour les réprouvés aussi-bien que pour 
les justes : les jésuites soutenoient toujours que c etoîent 
des gens qui pcirloîcnt contre leur pensée, et ils épuisoient 
leur subtilité pour trouver dans ces mêmes écrits quelque 
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trace dés cm^ propositions. C est ainsi qa'ûs firent un fort 
grand bruit contre les Heures qu'on appelle de Port- 
Royal, panaeque, dans la version de deux endroits des 
hymnes, la rime ou la mesure du vers n'avoit pas. permis 
au traducteur de traduire à la lettre le Christe redemptor 
omnium^ quoiqu'en plusieurs endroits des Heures on eût 
énoncé en propres termes que Jésus -Christ étoit venu 
pour sauver tout le monde. Ils n'eurent point de repos 
qu ils ne les eussent fait mettre par Tinquisition à Y index, 
mais si inutilement pour le dessein qu'ils avoient de les 
décrier, que ces Heures, depuis ce temps-là, n'en ont pas 
été moins courues de tout le monde , et que c est encore 
le livre que presque toutes- les personnes de piété portent 
à Téglise, n'y en ayant point dont il se soit fait tant d'édi- 
tions. On sait même qu'elles ne furent point mises à Fi/i- 
dex pour cette omission que je viens de dire, autrement 
il y eût fallu mettre le bréviaire de la révision du pape 
Urbain VIII, qui, à cause delà quantité et de la mesure 
du vers, a aussi retranché des hymnes ce même Christs 
redemptor omnium. Mais la cour de Rome , je ne sais pas 
trop pourquoi, avoît défendu la traduction de Tofifee de 
la Vierge en langue vulgaire; de sorte que les Heures da 
Port -Royal y furent alors censurées à cause que loflSce 
Je la Vierge y étoit traduit en françois , dans le même 
temps que les jésuites assuroient qu'à Port-Royal on ne 
prioit point la Vierge. 

Mais , pour reprendre le fil de mon discours , les jé- 
suites ne se, bornoient pas à décrier leurs adversaires sur 
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la seule doctrine de la grâce; 1 ny avoit d'hérésie ai soite 
dlmpiété dont ils iie s'eflforçassent de les fiûre croire cou- 
pables ; c'étoit tous les jours de nouvelles accusations : on 
disoit qu'ils n*admettoient chez eux ni indulgences, ni . 
messes particulières ; qu'ils imposoient aux femmes des 
pénitences pubUques pour les péchés les plus secrets, 
même pour de très légères fautes; qu'ik inspiroient le 
mépris de la sainte communion; qa'îis ne croyoîent l'ab- 
solution du prêtre que dédaratoire ; qu'ils rejetoient le 
concile de Trente; qulls étoient ennemis du pape; qu'ils 
vouloient faire une nouvelle église; qu ils nioient jusqu'à 
la divinité de Jésus-Christ; et une infinité d autres extra- 
vagances y toutes plus horribles les unes que les autres , 
qui sont répandues dans les écrits des jésuites, et quon 
trouve ramassées tout nouvellement par un de ces pères 
en un misérable libelle en forme de catéchisme >, qui se 
débitoit, il y a près dun an, dans un couvent de Paris 
dont ils sont les directeurs. Aux accusations d'hérésie ils 
ajoutoient encore celles de crime detat, voulant faire 
passer trois ou quatre prêtres, et une douzaine de soli- 
taires, qui ne songeoienf qu'à prier Dieu et à se faire 
oublier de tout le monde, comme un parti de factieux 
qui se formoit dans le royaume. Hs imputoient à cabale 



* Il 7 a apparence que le libelle dont l'auteur parle. est celui, 
qui a pour titre: Histoire de Jansénius et de Saint-Cyràn, par . 

demandei et par réponses,- II parut en 1692. Voyez ce qui ^n est 
ait dans le tomeVIII de la Morale pratique, cbap."i4. 
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les actions les plus saintes et les pins vertueoses/J Vn rap 
porterai ici un exemple par où on pourra juger de tout le 
reste. 

Fen M* de Bagnols et qjaelques antres amis de Port- 
Royal ayant contribué jusqu'à une somme de près de 
quatre cent mille francs pour secourir les pauvres de 
Champagne et de Picardie pendant la fionine de Tannée 
i652, la chose ne se put £ure si secrètement quil n en 
vint quelque vent aux oreilles des jésuites. Aussitôt lun 
d'eux, nommé le père d'Anjou, qui. préchoit dans la pa-* 
roisse de Saint-Benoît, avança, en pleine chaire, quil 
savoit de science certaine que les jansénbtes, sous pré- 
texte d'assister les pauvres, amassoient de grandes sommes 
qu'ils employpient à ftire des cabales contré 1 état Le curé 
de Saînt-BenQit ne put soufiSîr une calomnie si atroce, et 
monta le lendemain en dtaire. pow en ùire. Yùit limpu- 
dence et la fausseté. Mais l'afiaire n'en demeura pas là. 
Mademoiselle y iole, fille dévQte et àe qualité, entre les 
mains de laquelle on avoit renus cette somme, aUa trou-, 
ver le père Vincent, supérieur.de. la mission, et FoUigea 
de justifiejT ,:par son registre, CQmnfi, quoi tout cet aident, 
aypit été porté chez lui, et.comme quoi on Tavôit ensuite 
distribué aux. pauvres des deux provinces que je viens de 
dire. Mais une calomnie étoit à peine détruite, que les 
jésuites en inventoient une autre : ils ne paxloient d'autre 
chose que de la puissante faction des jansénistes j ils met- 
f oient M. Amàuld à la tête de ce parti, et peu s'en falloit 
qu'on ne lui donnât déjà des soldats études officiers. Ja 
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parlerai aillei^s. de ces accusationa de. cabale, et j'en ferai 
voir plus à fond tout le ridicule. 

Tous ces bruits pourtant, quoique si absurdei, ne lais* 
soient pas que d'âtre écoutés par les gens dti monde, et 
principalement à la cour, où Ton présume aisément le 
mal, sur-tout des peirsonnes qui font profession d'une vie 
réglée et d'une n^orale un peu austère. Les jésuites y gou- 
vernoient alors la plupart des consciences ; ils n eurent 
donc pas de peine à. prévenir Tesprit de la reine mère, 
princesse d une extrême piété , mais qui avoit été fort 
tourmentée durfint s^ régence par des actions qui s'éle- 
vèrent, et quel^ çraignoit toujo^ de voir renaître* lis 
prirent sur4ou^ spij^ dç lui décria les religieuses de Port*- 
Kojal. Et, quqiqu elles. fussent encore moins instruites 
des disputes sur la grâce que d^ autres démêlés, ils ne 
Ifissoieut pas. de lu^ représenter ces saintes filles comme 
ayant part à toutes les factions, et comme entrant dans 
toutes les disputes.^ ^ 

M. Ârnauld n'ignoroit pas tout ce déchaînement des 
jésuites ; mais il ne se. donnoit pas de grands mouvements 
pour le réprimer, persuadé que toutes ces calonmies si 
ejctravagantes se détruiroient d'elles-mêmes, et qu'il n'y 
avoit qu'à lais$ej:,p^% la vérité. Il nç.songeoit donc plus 
qu'à vivre en. repp;?, et avx>it résolu de consacrer désor- 
mais ses veilles à fies ouvrages 4juî n'eusseu^ pou|^ bùX que 
l'édification d^ Ti^iae., sans, aucun mélange de ces con- 
testations. 

Les jésuites cependant travaUj^ient. puissamment i. 
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établir la créance du fait, et profit oient de tontes les con- 
jonctures c[ui potrvoient les favoriser dans ce dessein. Le 
cardinal Mazarin n aroit pas été d'abord fort porté pour 
eux, et il étoit même prévenu de beaucoup d estime pour 
le grand mérite de leurs adversaires. D'ailleurs il voyoît 
avec assez d'indifférence toutes ces contestations^ et 
n etoit pas trop fâché que les esprits en France s'échauf- 
fassent pour de semblables disputes, qui les empéchoient 
de se mêler d'affaires qui lui auroient paru plus graves et 
plus sérieuses; il n'étoit pas non jplus fort porté à faire, 
plaisir au pape innocent X, qui n'avoit jamais témoigné 
beaucoup de bonne volonté pour Itti; et à qui, de son 
côté, il avoit donné long-temps tous les dégoûts qu'il, 
avoit pu. Mab depuis l'emprisonnement du cardinal de 
Retz, qu'il regardoit comme son ennemi capital, il avoit 
gardé plus de mesures avec ce même pape, de peur qu'il 
ne voulût prendre connoissance de cette affaire, et qu'il 
n en vînt à quelque déclaration qui auroit pu faire de 
rembarras. 

Là -dessus le père Annat, nouvellement arrivé de^ 
Rome pour être confesseur du roi, fit entendre à ce^ 
premier ministre que la chose du monde qui pouvoit plus 
gagner le pape, c'étoit de faire «n sorte que sa coftf»titu-< 
tion fit reçue par toute la France, sans aucune explica- 
tion ni distinction. Le cardinal se résolut donc de faire au 
saînt-père un plaisir qui lui coûteroit si peu. Il assembla ' 
au Louvre, en sa présence, trente -huit archevêques ou 
évêques qui se trouvoient alors à Paris. Quelques jours 
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auparavant, le nonce dn pape avoitfait au roi. de fort 
grandes plaintes d'une lettre pastorale que l'archevêque 
de Sens avoit publiée au sujet de la constitution y et dont 
la cour de Rome avoit été extrêmement piquée. Le cardi- 
nal ne fit aucune lùention de cette lettre dans rassemblée^ 
mais se plaignajit aux prélats de ce qu on éludoit la cons- 
titution par des subtilités, disoit-il, nouvellement ins^en- ' 
tées, il les exhorta à chercher les moyens de finir ces di- 
visions, et de donner une jdeine satisfaction à sa sainteté* 
Quelques évéques lui voulurent représenter que tout^W 
monde étant d'accord sur la doctrine, le reste ne vouTu 
pas la peine d'être relevé, ni d^exciter de nouvelles con- 
testations 3 mais le gros de l'assemblée fut de l'avis du pre- 
mier ministre, et jugea l'affaire très importante. On 
nomma huit commissaires, du nombre desquels étoient 
MM. d'Embrun et de Toulouse, pour examiner avec soin 
le livre de Jansénius , et pour en faire leur rapport dans 
huitaine. 

Au bout de ce termjB si court^ le cardinal donna à toute 
rassemblée un festin fort magnifique, et au sortir de table 
on parla des affaires* de l'église. L'archevêque dïnArun , 
portant la parole pour tous les commissaires, fit entendre 
à messeigneurs, par un discours des plus éloquents ,^ à ce 
que dit la jelation du clergé, non pas qu'ils eussent tiwivé 
dans Jansénius les cinq propositions en propres t^^rmes, 
mais qu'à juger d'un auteur par tout le. contexte de âa 
doctrine, on ne pouvoit pas douter qu'elles n'y fiissent, 
et qu'ils y en avoient trouvé même de pltw daçigereuses; 
Racine. 4. '<* 
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rqii'au reste, il y avoit deux preuves incontéstaUes que 
les cinq propositions y étoient, ëtqull felioit s en tenir à 
ces deux preuves. L'une étbit ies termes inémes de la 
bulle, qu'on ne pduvoitnier, à mofîns que d'être très mé- 
chant grammairien, qùine rapportassent ces propositions 
à Jansénius. L'autre étoit les lettres des é^éques de France 
écrites a sa sainteté avant et aptes la constitution, par 
lesquelles il paroissoitviriblement qu'ils avoient tons sup- 
posé quq les cinq propositions étoient en eSet de Jansé- 
nitis. Sur un tel fondement il fut arrêté^ à la pluralité des 

' voix^ que l'assemblée déclàroit,;par'un jugement définitif, 

. que le pape avoit condamné ces jproîpositions comme étant 
de Jansénius et au sens de Jansénius, et qu'elle écfiroit à 
sa sainteté et à tous les évéques de France pour les infor- 
mer de ce jug;ement. Quatre prélats de l'assemblée, sa^ 
voir, l'archevêque de Sens, et les évêques de Comminges^ 
de Béauvais et de Valence, reftisèrent de signer ces lettres, 
et ne souflSrirent qu'on y mît leur nom qu'après avoir pro- 
testé qu'ils n'y consentôient que pour conserver l'union 
avec leurs confrères. 

La lettre au pape lui lut rendue par l'évêque de Lodève, 
depuis évêque de Montpellier^ qui étoit alors à Rome. La 
même relation porte que le pape la baisa avec de grands 
transports de joie, confessant qu'il n^avoit point reçu un 

. plus sensible plaisir de tout son pontificat. 11 y fit aussitôt 
réponse par un bref daté du 27 septembre r654, et adressé 
à TassemUée générale du clergé qui se devoit tenir au 
premier jour. Ce bref étoit succinct, et il n'y étoit pas dit 
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tm mot de ce jugement rendu par les évêques; le pape 
y témoignoit seulement sa joie de la soumission des 
prélats de France à sa constitution^ àans laquelle il 
avoit, disoit41, condamné la doctrine de Jansénias. Ce 
bref étant arrivé en France avec la nouvelle de la mort 
du pape, le cardinal Mazarin, sans attendre rassemblée 
générale, convoqua encore une assemblée particulière 
de quinze prélats , en présence desquels le bref fiit ou- 
vert (le 10 mai i655 ), et il fat résolu d'envoyer la 
constitution et le bref à tous les évêques , qui furent 
exhortés à les faire souscrire par tous les ecclésiastiques 
et par toutes les communautés tant régulières que sécu- 
lières de leurs diocè^s. C'est la première fois qull a été 

-parlé de signature dans cette affaire.. Il estaésez étrange 
que quinze évéques aient voulu imposer à toute l'église 
de France une loi que le pape n'imposoit pas lui-même ^ 
et dont ni aucun pape ni aucun concile ne s étoient ja- 
mais avisés. , 
La cour de Rome, devenue plus hardie par la conduite 

■ des prélats de France , fit mettre à \ index non seulement 
la lettre pastorale de larchevêque de Sens^ mais encore 
celles de levêque de Beauvais et de lëvêque de Corn- 
minges , quoiqu'elle n eût d autre crime à reprocher. à ces 
deux derniers que d avoir dit que le pape, pfar sa consti* 

. tution, n avoit pas prétendu donner atteinte ni. 4 la^doc- 
(rine de saint Augustin, ni au droit qu ont les évéques de 
juger au moins en première instance des causes majeures, 
et de prononcer sur des questions de foi ^t de doctrine, 
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lorsque ces questions sont nées ou agitées dai£s huxs 
diocèses. 

M. Amâuld garda un profond silence sur tout ce qpi 
s'étoit passé dans ces assemblées, et se coûtentoit de gé- 
mir en secret des plaies que cette malheureuse querelle 
fiiisoit à Fépîscopat et à Téglise- Ce fiit vers ce temps-là 
que lui et ses neveux commencèrent la traduction du 
nouveau Testament de Mons, qui n'a été achevé que 
long-temps depuis. lis travaiUoient aussi à de nouvelles 
Vies des Saints , et préparoient des matériaux pour* le 
grand ouvrage de la Perpétuité. Les religieuses de Port- 
Royal donnèrent occasion à la naissance de cet ouvrage, 
en priant M. Atnauld de &ire un recueil des plus consi- 
déraUes passages des pères sur Feucharistie, et de par- 
tager ces passages en plusieurs leçons pour les matines de 
tous les jeudis de Tannée. Ce recueil est ce qu'on appelle 
lofiSce du Saint-Sacrement. M. le duc de Lujnes, qui, de- 
puis sa retraite, avoit fort étudié les pères de l'église, et 
qui avoit un très beau génie poqr la traduction^ s employa 
aussi à ce travail : c'est à quoi il s apjdiquoit dans sa soli- 
tude, et non à ces occupations basses et servUes que lesi 
courtisans lui attribuoient faussement pour tourner en 
ridicule une vie très noble et très chrétienne qu'ils ne SQ 
sentoient pas capables d'imiter. 

Ce fiit aussi en ce même temps que l'illustre M. Pascal 
connut Port-Royal et M. Arnauld. Cette connoissance- sei 
fit par le moyen de mademoiselle Pascal, sa sœur, reli- 
gieuse dans ce monastère. Cette vertueuse fille avoit fait 
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beaucoup d'éclat dans le monde par la beauté de sou es* 
prit et par un taleut singulier qu elle avoit pour h poésie; 
mais elle avoit renoncé de bonne heure ant vains amuse* 
ments du siècle , et étoit une des plus humbles religieuses 
de la maison. Lorsqu'elle y entra, elle ayoit ydulu donner 
tout son bien au couvent; mais la mk« Angélique et les 
autres mères ne voulurent pas le recevoir^ et cibtinFent 
d elle qu elle n'appcwteroît qu'une dot assez médiocrcx Un 
procédé si peu ordinaire excita la curiosité de M. Pascal , 
et il voulut connoitre plus patUculièrement une maison 
où l'on étoit ù fort au-^dessus de l'intérêt. H étoit déjà dans 
de grands sentHoents de piété, et il y avoit même deux 
ou trois ans que^ malgré l'mcUnatîon et le g.éBie^predi- 
gîeui qu-il avoit pour les mathématiques, il setoit dé- 
goûté de sçs spéculations pour né plus s'appliquer qu'à 
^ l'étuâe de récriture et des grandes vérités de la religion. 
La connoissancQ de Port-Royal, et les jgrands exemples de 
piété qu'il' y trouva, le frappèrent extrêmement; il réso- 
lut de ne plus penser uniquementqu'à son salut. H rompit 
dès -lors tout commerce avec les gens du monde;, il re- 
nonça même à un mariage très avantageux qu'il étoit sur 
le point de conclure, et embrassa une vie très austère et 
très mortifiée,qu'iI a continuée jusqu'à la mort. Il étoit fort 
touché du grand mérite de M. Arnauld, etavoit conçu pour 
lui une estimç quH trouva bientôt occasion de signaler. 

. Le silence que ce docteur s'étoit imposé sur les disJTutes 
de la grâce ne fiit pas de longue dur^e^ «t il fut obligé in- 
di^pensablement de le rompre, par une occasion assez 
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extraordinaire. Un prêtre de la eommuiiauté de Saint- 
Sulpice s avisa de refiiser Tabsolution à M; le duc de 
Xiianeonrt, et lui déclara qu'il lui refiisenoît' aussi la oom- 
ihunian sll se présentoit à lautel. Le sujet qu-il allégua 
d'un refus si injurieux, c est que ce seigneur retifoit chez 
lui lin ecclésiastique ami de PoTt*Royal, et que madenloi- 
selle de, la Roclie-Guyon, sa petite-fille ^ étmt pension* 
*àairé dans ce monast^e. On nauroit pent^^tre pas &it 
beaucoup d'attention à Tentrejoise téméraire de ce con- 
Ibsseur; mais ce qui rendit Faffaift plus oonsidéraUe) c'est 
^'il 6it avoué par le curé et par les autres supérieurs de 
ee séminaire^ gens txès dévots, mais fortrpévenus contre 
Port-Royal. M. Ârnauld é<»ivit là-dessus une lettre san» 
nom d'auteur : elle fit beaucoup de bruit* Il se crut oUigé 
à*tû êctire ûHe seeoi&de beaucoup plus ample, où il mit 
son nom, et où il justifibk à fond la pureté de sa foi et 
l'innoceiijcé des religieuses de Port-Royal. 

Il y avoit déjà du temps que ses ennemis altendoient 
avec impatience quelque ouvrage avoué de lui, où ils 
pussent, soit à droit, soit à tort, trouver une matière de 
censure. Cette lettre vint tr^s à propos pour eux, et ils 
prétendirent quil y avoit deux propositions erronées. 
Dans l'une, qui regardoit le fait de Jansénius^ M. Amauld 
disoît qu'ayant lu exactement le livre de cet évêque, il 
n'y avoit point trouvé les cinq propositions, étant prêt 
du reste de les condamner par- tout où elles seroient^ et 
dans le liinre méibe de Jansénius si elles sy trouvoient. 
L'autre , qui regardait le dogme , étoit une proposition 
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composée des propres termes de 3aint Chrysostoçie. et de. 
saint Augustin 9 et portoit que les pères nous montent, 
en la personne de saint Pierre un juste à ^i la grace^ sans 
laquelle on ne peut rien, a^oit manqué. Ces proposition^, 
furent déférées à la &çulté par des docteurs du parti des, 
jésuites; et ceu|[-ci firent si bien, par leurs inti^gues., et 
en Sorbonne^ et sur^tout à la cour, ^uils vinrent â bout 
de Élire censurer la première. de ces. propositions comme 
téméraire , et la seconde conu]|»e bérétiquei. 

Il n'y eut jamais de jugement moiiis .jiHidiqne, et tous, 
les statuts de la &coltè de tbéole^ic^ y furent ^olés. On 
donna pour commissaires à M» Arnav^d ses ennemis dé- 
darési, et Ton n'eut égard ni. à s^. récusations ni à. ses 
défenses; en lui refusa même dQyeni^.eQ personne dire^ 
ses raisons^^ Quoique, par les statuts» k^s moines ne 
dussent pa^ se trouver d^na les a^^mbl^s. au nombre de 
plus do hnit, il.sy en trouva to^JQor^ pl^.de quarante; 
et, pour empêcher ceux du parti, de M. Arnauld^de dire 
tout ce qu'ils airoient préparp^ -pox^ S£^ déffruse^ le tenpips 
que chaque docteur devoit âirp.sp^l%l&iç.f^^limité à uuq 
âemi-heiu*â.;Qn mit pour cela suf* 1^ taf^le une cl^sydre, 
cest4-:dire uaœ. hc^lpgQ.de s^Ue^, qui étoit la mesure de 
ce teiQps :. incyjefttMMi. qQn moins odieuse en de^p^eillcs 
eccasions> q.\ie hoi^teii^ç: dax^ç son prigne^ et qui, au rapT 
portdu.cajrdin^l P^lavicîn, ayant été prpposée au concile 
de Treute paç quelques gen3, fut re jetée avec détestatiou 
par. tout le copcîle. Et^fin, ^u^ le dessein d'ôter entière- 
ment la liberté des sufirages, le cl^ancel^çr Seguier, malgré 
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religion, puijqii'uDtç mejfveîlle siteattr-aordinaire, et<jui fit; 
alors tant d'éclat, est jjirésqite entièrement efecée de leur, 
souvenir. C'est ce qui m'oblig<5 à eU; rapporter ici jus*, 
qu'aux plus petites circonstances, d'ailt^i^t plm$ quelles 
contribueront, à f^ire mieux connoitre tout ensemble et 
Ik grandeur du miracle, et lespit et 1^ sainteté du mo-. 
oastère où, il ^st. arrivé. 

n y avoit à Poi|t>Royal de Parisainie ^une pensionnaire 
de dix à onze ans, nommée madeuiiaiselle Perrier^ fille de 
M. Perrier, conseiller à la cour des aides de Clermont, ei 
nièice de M. Pascal. Elle étoit affligée depuis trois. ans et 
demi d'une fistule lacrymale au coin de loeil gauche. Cette . 
fistule , qui étoit fort .grosse au. dehbrs^ àvoit £ut un Ibrt. 
grand ravage en. dedans; elle avoit csntièrement carié Tos 
du nez, et percé le palais,, en telle sorte qaala matière 
qui en sortoità.tout moment lui codbit le long des. joues 
et par les nannes, et lui tomboit même dans la gorge. Son. 
œil s'étoit considérablement apeftiseé ; et toutes les paitles . 
voisines étoient tellement abreuvées et altérées par la 
fluxion, qu'on ne pouvoit lui toucher ice côté de la tète 
sans lui faire beaucoup de douleur. On ne pouVoit la re- 
garder sans une espèce d'horreur ; et la matière qui sor- 
toit de cet ulcère étoit d'une pjuanteur si insupportable, 
que, de l'avis même des chirurgiens, op avoit été obligé: 
de k séparer des. autres pensionnaires, et de la mettre 
dans une chambre avec une de ses compagnes beaucoup^ 
plus âgée quelle, en qui on trouva assez de charité pour 
vouloir bien lui tenir comp^nie. On l'avoit fait voir à 
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tout ce (jull j avoit d*ocidistes , de ckinur gîens ^ et même 
âopératenrs 1^5 &meux; mais le^ remèdes, ne £ÛMat 
^'irriter le mal ^ comme on craigxioil; que Fulc^e ne 
s'^ndît enfin- sur tout le visage^ trois des fins habiles 
ebircupens de Paris, Cressé, GaiUaid et Dalencé, furent . 
d^yis d y appliquer au phis tôt le feu. Leur ayis fut en* 
Yoyé à M. Perrier, qni se nût aussitét en chemin pour 
être présent à Fopération, et on attendoit dé jour à autre 
qu'il arrivât» 

Gela se passa dans le temps que l'orage dont j ai parié 
étoit tout près d'éclata* contre le monastère de Port- 
Royal. Les religieuse» y étoient dans de continuelles 
prières; et Iiibbesse d'alors, qui étoit' cette même Marie 
des Anges qui layoit été de Maubuisson, Tabbesse, dis-je, 
étoit (kns une espèce de retraite, où elle nefaisoit autne 
chose jour et nuit'^ue lever les mains.au oîel, ne lui res- 
tant plus aucune espérance d^ secours de la part des 
bonunes. 

Dans ce même temps il y avoit à Paris un ecclésias- 
tique de condition et de piété, nomn^é AL de La Potterie, 
qui , entre plusieurs saintes reliques qu'il avoit recueillies 
avec grand soin, prétendoit avoir une des* épines de k 
couronne de Kotre*Seigneur. Plusieurs couvents avoient 
eu. une sainte curiosité de voir cette reliqiie. Il Favoit 
frétée y entre autres, aux carmélites du faubourg Saint- 
•Kasques , qui l'avoient portée en procession dans leur 
maison. Les religieuses de Port-Royal, touchées de la^ 
même dévotion , avoient aussi demandé à la voir^ et elle 
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leur fut portée le vmgt-cpiatri^me de mars i656, qui se * 
trouvoît alors le vendredi de la troisième semaiae dé ca- 
rême, jour auquel l'église chante à l*iatroït de la messe ces ^ 
paroles tirées du psaume 85 , fac mecwn signum et bo^ 
ivum, etc. «Seigneur, faites éclater un prodige en ma. 
faveur, afin que mes ennemis le voient et soient confon- ' 
dus. Qu'ils voient, mon Dieu, cjue vous m'avez secouru 
et que vous m avez consolé. » 

Les religieuses ayant donc reçu cette sainèe épine la 
posèrent au dedans de leur chœur sur une espèce de petit 
autel contre la grille, et la communauté Ait avertie de se > 
trouver à une procession qu'on devoit faire aprèi vêpres 
en son honneur. Vêpres finies, on chanta lès hymnes et 
les prières convenables à la sainte couronne d'épines et 
au mystère douloureux de la passion -, après quoi elles » 
allèrent , chacune en leur rang , baiser la relique , les reli- • 
gieuses professes les prémices, ensuite les novices, et les 
pensionnaires après. Quand ce fut le tour de la petite 
Perrier, la maîtresse des pensionnaires, qui s'étoit tenue 
debout auprès de la grille pour voir passer tout ce petit 
peuple, Fayant aperçue, ne put lavoir défigurée comme 
elle étoit sans- une espèce de frissonnement mêlé de cemr. 
passion , et elle liri dit : « Reconunandez-vous à Dieu, ma 
fille, et faites toucher votre œil malade à la sainte épine. »' 
La petite fille fit ce qu'on lui dit; et elle a*depuis déclaré 
qu elle ne douta point , sur la parole de sa maîtresse , que 
la sMnte«épine ne la guérit. 

Après cette cérémonie, toutes les autres pensionnaires 
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66 retirèrent dans leur chambre; elle n'y fut pas plus tôt 
qu elle dit à sa compagne : « Ma sœur, je n ai plus de mal, 
la sainte épine m'a guérie. » En effet, sa compagne, layanjt 
regardée, avep attention, trouva son œil gauche tout aussi 
sain que lautre, sans tumeur, sans matière, et même 
sans cicatrice. Ou peut juger combien, dans tpute autrç 
maison' que Port -Royal, une aventure si surprenante 
feroit de mouvement, et avec quel empressement ou iroit 
en avertir toute la communauté. Cependant, parceque 
c'étoit rheure du silence , et que ce silence s observe en- 
core plus exactement le carême que dans les autres temps^ 
que d ailleurs toute la maison étoit dans un plus grand 
rçcueillement qu'à l'ordinaire, ces deux jeunes filles se. 
tinrent dans leur chambre, et se couchèrent sans dire un 
seul mot à personne. 

Le lendemain matin , une des religieuses employées 
auprès des pensionnaires vint pour peigner la petite Per- 
xier; et comme elle appréhendoit de lui faire du mal, elle 
évîtoit, comme à son ordinaire, d'appuyer sur le côté 
gauche de la tête; mais la jeune fille lui dit : «Ma sœur, 
la sainte épine ma guérie. — Comment, ma sœur, vous 
jêtes guérie! ^—Regardez, et voyez;, lui répondit -elle. » 
En effet, la religieuse iregarda, et vit qu'elle étoit entière- 
ment guérie. Elle alla en donner avis à la mère abbesse, 
qui vint et qui remercia Dieu de ce merveilleux eflfet de 
f sa puissance; mais elle jugea* à propos de ne le point di- 
. .vulguer au dehors, persuadée que dans la mauvaise dis- 
position où les esprits ébient alors contre leur maison 4 
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elles dévoient éviter sur toutes choses de faire parler le 
«loade. En effet, le silence est si grand dans ce monas* 
tère, que,, plus de six jours après ce mitaclei il j avoit 
des sœurs qui n en avoient point entendu parler. 

Mais Dieu, qui ne vouloit pas quil demeurât caehé'^ 
permit qu'au bout de trois ou quatre jours Dalence, l'un 
des trois chirurgiens qui avoient fait la consultation que 
j-ai dite, vint dans la maison pour une autre malade. 
Après sa visite il demanda aussi à voir la petite fille qui 
avoit la fistule. On la lui amena ; mais ne la reconnoissant 
point, il répéta encore une fois qu'il demandoit la petite 
fille qui avoit une fistule. On lui dit tout simplement que 
c'étoit celle quil voyoit devant lui. Dalencé fut étonné, 
regarda la religieuse qui lui parloit, et saUa imaginer 
qu'on avoit fait venir quelque charlatan qui, avec un pal- 
liatif, avoit suspendu le mal. il examina donc sa malade 
avec une attention extraordinaire, lui pressa plusieurs 
fois Toeil pour en faire sortir de la matière y lui regarda 
dans le nez et dans le palais, et enfin, tout hors de lui, 
^demanda ce que cela vouloit dire. On lui avoua ingénu- 
ment comme la chose s etoit passée; et lui courut aussitôt 
tout transporté chez ses deux confirères , Guillarcî et 
Cressé. Les ayant ramenés avec lui, ils furent tous trois 
saisis dun égal étonnement; et après avoir confessé que 
Dieu seul avoit pu faire une guérison si subite et si par- 
faîte, ils allèrent remplir tout Paris de la réputation de ce 
miracle. Bientôt M. de La Potterie, à qui on avoit rendu 
sa relique, se vît accablé d une foule de gens.qui venoient 
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lui demander à la voir. Mais il en fit présent aux reli- 
gieuses de Port-Royal^ croyant qu elle ne pouyoit pas être 
mieux révérée que dans la même ^lise où Dieu ayoit fait 
par elle an si grand miracle. Ce fut donc pndant plur 
sieurs jours un flot continuel de peuple qui abordoit dans 
•cette église, et qui Vénoit pour y adorer et ponr y baiser 
la sainte épine ; et on ne parloit d autre chose dans 
Paris. 

Le bruit de ce miracle étant venu à Compiègne , où 
étoit alors la cour,- la reine mère se trouva fort embarras- 
sée : elle avoît peine à croire îqueDieu eût si particulière- 
merit favorisé une maison qu on lui dépeîgnoit depuis si ' 
long-temps comme infectée dliérésie, et que ce miracle 
dont on faisoit tant de récit eût même été opéré on la per- 
sonne d une des pensionnaires de cette maison , comme 
si Dieu eût .voulu approuver par-là l'éducation que Ton y 
donnoit à la jeunesse. Elle ne s'en fia ni aux lettres que 
plusieurs personnes de piété lui en écrivoient, ni au bruit 
public, ni-même aux attestations des chirurgiens de Paris ; 
elle y envoya M. Félix, premier chirurgien du roi, estimé 
généralement pour sa grande habileté dans son art et pour 
sa probité singulière , et le chargea de lui rendre un 
compte fidèle de tout -ce qui lui paroîtroît de ce miracle. 
M. Félix s'acquitta de sa commission avec une fort grande 
exactitude : il interrogea les religi^ises et les chirurgiens, 
se fit raconter la naissance, le progrès et la fin de la 
maladie, examina attentivement la pnsionnaire, et enfin 
déclara que la nature ni les remèdes n'avoient eu aucune 
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part à cette guérisos, et qu elle oie peuvoit être que Yùuy 

vrage de Dieu seul. 

Les grands- vicaires de Paris, excités par la voix pu- 
blique, furent obligés d en faire aussi une exacte informa- 
tion. Après avoir rassemblé les certificats dun grand 
nombre des plus habiles chirurgieas et de plusieurs mé- 
decins, du nombre desquels étoit M. Bouvard, premier 
médecin du roi, et pris lavis des plus considérables doc- 
teurs de Sarbontie, ils donnèrent une sentence qu'ils 
firent publier, par laquelle ils certifioient la vérité du 
miracle, exhortoient les peuples à en rendre à Dieu des 
actions de grâces, et ordonnoient qu'àJ'aveiiir tous les 
vendredis la relique de la sainte épine seroit exposée dans 
réglise de Fort-Royal à la vénération dés fidèles. En exé- 
cution de Cette sentence, M. de Hodenck, grand -vicaire, 
célébra la messe dans 1 église avec beaucoup de solennité, 
et donna à baiser la sainte relique à toute la foule du 
peuple qui y étoit accourue. 

Pendant que leglise rendoit à Dieu ces actions de 
grâces et se réjouissoit du grand avantage que ce miracle 
lui donnoit sur les athées et sur les hérétiques, les enne- 
mis de Port-Royal, bien loin de participer à cette joie, 
demeuroient tristes et confondus, selon Texpression du 
psaume. Il n y eut point d'efibrts qu ik ne fissent pour dé- 
truire dans le public la créance de ce miracle. Tantôt ila 
accusoient les religieuses de fourberie , prétendant qu'au 
lieu de la petite Perrier elles montroient une sœur quelle 
avoit, et qui etoit aussi pensionnaire dans cette maison j 
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tantôt ils assuroient que ce n'avok été qu'une guérîson 
imparfaite , et que le mal étoit revenu plus violent que 
jamais; tantôt que la fluxion étoit tombée sur les parties 
nobles 5 et que la petite fille en étoit à l'extrémité. Je ne 
sais point positivement si M. Félix eut ordre de la cour 
de s'informer de ce qui en étoit; mais il paroît, par une 
seconde attestation signée de sa main , qu'il retourna en- 
core à Port-Royal, et qu'il certifia de nouveau et la vérité 
du miracle et la parfaite santé où il avoit trouvé cette 
demoiselle. 

Enfin il parut un écrit, et personne ne douta que ce 
ne fut du père Annat, avec ce titre ridicule : «Le Rabat- 
joie des jansénistes, ou Observations sur le miracle qu'on 
dit être arrivé à Port-Royal, composé par un docteur de 
l'église catholique. » L'auteur faisoil judicieusement d'a- 
vertir qu'il étoit catholique, n'y ayant personne qui, à la 
seule inspection de ce titre , et plus encore à la lecture du 
livre, ne l'eût pris pour un protestant très envenimé contre 
l'église. Il avoit assez de peine à convenir de la vérité du 
miracle; mais eniSn, voulant bien le supposer vrai, il en 
tiroit la conséquence du monde la plus étrange, savoir, 
ique Dieu, voyant les religieuses infectées de l'hérésie des 
cinq propositions, il avoit opéré ce miracle dans leur 
maison pour leur prouver que Jésus-Christ étoit mort 
pour tous les hommes : il faisoit là-dessus un grand nom- 
bre de raisonnements, tous plus extravagants les uns que 
les autres, par où il ôtoit à la véritable religion l'une de 
ses plus grandes preuves, qui est celle des miracles. Pour 
Racine. 4. *' 
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conclusion^ il exbortoit les fidèles à se bien donner de 
garde d'aller invoquer Dieu dans Téglise de Port -Royal, 
de peur qu'en y cherchant la santé du corps, ils n y trou- 
vassent la perte de leurs âmes. 

Mais il ne parut pas que ces exhortations eussent fait 
une grande impression sur le public. La foule croissait de 
jour en jour à Port-Royal , et Dieu même sembloit prendre 
plaisir à autoriser la dévotion des peuples, paf* la quantité 
de nouveaux miracles qui se firent en cette église. Nou 
seulement {oui Paris avoit recours à la sainte épine et aux 
prièreis des religieuses , mais de tous les endroits du , 
royaume on leur demandoit des linges qui eussent touché 
à cette relique; et ces linges, à ce qu'on raconte, opéroient 
plusieurs guérisons miraculeuses. 

Vraisemblablement la piété de la reine mère fut tou- 
chée de la protection visible de Dieu sur ces religieuses. 
Cette sage princesse commença à juger plus favorable- 
ment de leur innocence : on ne parla plus de leur ôter 
leurs novices ni leurs pensionnaires, et on leur laissa la 
liberté d'en recevoir tout autant quelles youdroient; 
M. Arnauld même recommença à se montrer, ou, pour 
mieux dire, s'alla replonger dans son désert avec M. d'An- 
dilly son firère, ses deux neveux, et M. Nicole, qui de- 
puis deux ans ne le quittoit plus, et qui étoit devenu le 
compagnon inséparsdjle de ses travaux. Les autres soli- 
taires y revinrent aussi peu à peu, et y recommencèrent 
leurs mêmes exercices de pénitence. 

On songeoit si peu alors à inquiéter les religieuses de 
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Port -Royal, que le cardinal de Retz leur ayant accordé 
un autre supérieur en la place de M. du Saussay, qu'il avoit 
destitué de tout emploi dans Iç diocèse de Paris, on ne 
leur fit aucune peine là^dessus, quoique M. Singlin,qui 
étoit ce nouveau supérieur, ne fût pas fort au goût de la 
cour, où les jésuites avoient pris un fort grand soin de le 
décrier. Il y avoit déjà plusieurs années qu'il étoit confes- 
seur de la maison de Paris, et ses sermons y attiroient 
quantité de monde, bien moins par la politesse de lan- 
gage que par les grandes et solides vérités qu'il prêchoit. 
On les à depuis donnés au public sous le nom d^Instruc- 
tîons chrétiennes; et ce n'est pas un des livres les moins 
édifiants qui soient sortis de Port-Royal. Mais le talent où 
il excelloit le plus^'c'étolt dans la conduite des âmes : son 
bon sens, joint à une piété et à une charité extraordi- 
naires, imprimoit un tel respect, que, bien qu'il n'eût 
pas la même étendue de génie et de science que M. Ar- 
nauld, non seulement les religieuses, mais M. Amauld 
lui-même, M. Pascal, M. Le Maître, et tous ces autres 
esprits si sublimes, avoient pour lui une docilité d enfant, 
et se conduisoient en toutes choses par ses avis. 
. Dieu s'étoit servi de lui pour convertir et attirer à la 
piété plusieurs personnes de la première qualité 5 et 
comme il les conduisoit par des voies très opposées à 
celles du siècle, il ne tarda guère à être accusé de maximes 
outrées sur la pénitence. M. de Gondy , qui s'étoit d abord 
laissé surprendre à ses ennemis , lui avoit interdit la 
chaire^ mais ayant bientôt reconnxi son innocence, }L le 
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rétablit trois mois après , et vint lui-même grossir la foule 
de ses auditeurs. Il vécut toujours dans une pauvreté 
évangélique, jusque-là qu après sa mort on ne lui trouva 
pas de quoi faire les frais pour Fenterrer, et qu'il fallut 
que les religieuses assistassent de leurs charités quelques* 
uns de se^ plus proches parents qui étoient aussi pauvres 
que lui. Les jésuites néanmoins passèrent jusqu'à cet excès 
de fureur que de lui reprocher, dans plusieurs libelles, de 
s'être enrichi aux dépens de ses pénitents, et de s'être ap 
proprié glus de huit cent raille francs sur les grandes res- 
titutions qu il avoit fait faire à quelques-uns d'entre eux; 
et il n'y a pas eu plus de réparation des outrages faits au 
confesseur, que des faussetés avancées contre les reli- 
gieuses. Le cardinal de Retz ne pouvoit donc faire à ces 
filles un meilleur présent que de leur donner un supérieur 
de ce mérite, ni mieux inarquer qu'il avoit hérité de toute 
la bonne volonté de son prédécesseur. 

Comme c'est cette bonne volonté dont on a fait le plus 
grand crime aux prétendus jansénistes, il est bon de dire 
ici jusqu'à quel point a été leur liaison avec ce cardinal. 
On ne prétend point le justifier de tous les défauts qu une^ 
violente ambition entraine d'ordinaire avec elle; mais tout 
le monde convient qu'il avoit de très excellentes qualités, 
entre autres une considération singulière pour les gens de 
mérite, et un fort grand désir de les avoir pour amis. Il 
regardoit M. Amauld comme un des premiers théologiens 
de son siècle, étant lui-même un théologien fort habile; 
et il lui a conservé jusqu'à la mort cette estime qu'il avoit 
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conçue pour lui lorsqu'ils étoîent ensemble sur les bancs; 
jusque-là qu après son retour en France, 3 a mieux aimé 
se laisser rayer du nombre des docteurs de la Êiculté que 
de souscrire à la censure dont nous venons de parler, et 
qui lui parut toujours l'ouvrage dune cabale, 

La vérité est pourtant que tandis qu'il fat coadjuteur ^ 
c'est-à-dire dans le temps qu'il étoit à la tête de la fronde, 
messieurs de Port-Royal eurent très peu de commerce 
avec lui, et qu il ne s'amusoît guère alors à leur commu- 
niquer ni les secrets de sa conscience, ni les ressorts de sa 
politique. Et comment les leur auroît-il pu communiquer? 
Il n'ignoroit pas, et personne dès-lors ne Fignoroft, que 
c'étoit la doctrine de Port-Royal, qu'un sujet, pour quel- 
que occasion que ce soit, ne peut se révolter en conscience 
contre son légitime prince; que, quand mêm# il en seroit 
injustement opprimé, il doit souffrir l'oppression, et nVn 
demander justice qu'à Dieu, qui seul a droit de faire rendre 
compte aux rois de leurs actions. Cest ce qui a toujours 
été enseigné à Port-Royal, et c'est ce que ML ArnauM a 
fortement maintenu dans ses livres, et particulièrement^ 
dans son Apologie pour les Catholiques, où il a traité la 
question à fond. Mais non seulement messieurs de Port- 
Royal ont soutenu cette doctrine, ils Tout pratiquée a la 
rigueur. Cest une chose connue d^une infinité de gens, 
que, pendant lés guerres de Paris, lorsque les plus femeux 
directeurs^ d^ conscience donnoient indifféremment Fab- 
solution à tous les gens engagés dans les deux partis, les 
ecclésiastiques de Port-Royal tinrent toujours ferme à la 
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tefuser à ceux qui étoîent clans le parti contraire à celui 
du rok. On sait les rudes pénitences qu'ils ont imposées 
au prince de Conti et à la duchesse de Longueyille, pour, 
avoir eu part aux troubles dont nous parlons^ et les 
sommes immenses gu il en a coûté à ce prince pour répa- 
rer^ autant qu il étoit possible, les désordres dont il ayoit 
pu être cause pendant ces malheureux temps. Les jésuites 
ont eu peut-être plus d une occasion de procurer à 1 église 
de pareils exemples; mais, ou ils n'étoient pas persuadés 
des mêmes maximes qu'on suivoit là-dessus à Port-Royal, 
ou ils n'ont pas eu la même vigueur pour les faire pra« 
tiquer. 

QueBe apparence donc que le cardinal de Retz ait pu 
£dre entrer dans une faction contre le roi des gens rem- 
plis de ces maximes, et prévenus de ce grand principe de 
saint Paid et de saint Augustin , quïl n est pas permis de 
faire même un petit làal afin qu'il en arrive un grand 
bien? On veut pourtant bien avouer que lorsqu'il ôit ar- 
chevêque, après la mort de son onde, les religieuses de 
Port-Royal le reconnurent pour leur légitime pasteur, et 
firent des prières pour sa délivrance. Elles s'adressèrent 
aussi â lui pour les afiaires spirituelles de leur monastère, 
du moment qu elles surent qu'il étoit en liberté. On ne 
nie pas même qu'ayant sirrextréme nécessité où il étoit 
après qu'il eut disparu de Rome, elles et leurs amis ne lui 
aient prêté quelqu'argent pour subsister, ne s'imaginant 
pas qu'il fut défendu ni â des ecclésiastiques, ni à des re^ 
ligicuses,^ d'empêcher leur archevêque de mourir de &im. 
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C'est de là aussi que leurs ennemis prirent occasion de les 
noircir dans iesprit du cardinal Mazarin^ en pa'snadant 
à ce ministre gu il n'avoit point de plus grands ennemis 
que les jansénistes; que le cardinal de Ketz n«toit parti 
de Rome que pour se venir jeter enitre leurs bras; qu'il 
étoit même caché à Port*Royal; que cetoit là j^e se fai- 
soient tous les manifestes quon publioit pour sa défense; 
qu'ils lui avoient déjà fait trouver tout Targent nécessaire 
pour une guerre civile, et quil ne désespéroit pas, par 
leur moyen , de se rétablir à force ouverte dans son siège. 
On a bien vu dans la suite Timpertineace de ces catonn 
nies; mais, poiir en faire mieux voir le ridicule, il est bon 
d'expliquer ici ce que c'étoit que M. Âmauld, qu'où faisoît 
fauteur et le chef de toute la cabale. 

Tout le monde sait que c etoit un génie admirable pour 
les lettres, et sans bornes dans l'étendue de ses connois- 
sances; mais tout le monde ne sait pas (c^ qui est pour- 
tant très véritable) que cet homme si merveilleux étoit 
aussi rhomme le plus simple et le plus incapable de finesse 
et de dissimulation, et le moins propre, en un mot, à foi> 
mer ni à conduire un parti; qu'il n'avoit «n vue que la 
vérité, et qu.'il ne gardoit sur cek aucunes Baesures, prêt 
à contredire ses amis lorsqu'ils avoient toït, et à défendre 
ses ennemis ail lurparois^it quil§ eussent raison; quau 
reste jamais théologien n'eut des opinions si saines et si 
pures sur la soumission qu'on doit au roi et aux puis- 
sances; que non seulement il étoit persuadé, comme nous 
l'avons déjà 4ît, qu'un sujet, pour quelque occasion que 



i68 OEUVRES DIVERSES, 

ce soit, ne peut point s élever contre son prinCe, mais qu'il 
ne croyoit pâs même que dans la persécution il pût mur- 
murer. 

Toute la conduite de sa vie a bien Êiit voir qu'il étoit 
dans ces sentiments. En effet, pendant plus de quarante 
ans qu'on a abusé pour le perdre du nom et de lautorité 
du roi j a-t-il manqué une occasion de faire éclater et son 
amour pour sa personne, et son admiration pour les 
grandes qualités qu'il reconnoissoit en lui? Obligé de se 
retirer dans les pays étrangers pour se soustraire à la haine 
implacable de ses ennemis, à peine ^ fut- il arrivé, qu'il 
pubUâ son Apologie pour les CatJioliciues f et l'on sait 
qu une partie de ce livre est employée à justifier la con- 
duite du roi à l'égard des huguenots ; et à justifier les jé- 
suites mêmes. M. le marquis de Grana, ayant su qu'il étoit 
caché dans Bruxelles, le fit assiu-er de sa protection; mais 
il témoigna en même temps un fort grand désir de voir ce 
docteur , dont la réputation avoit rempli toute l'Europe. 
M. Arnauld ne refusa point sa protection; mais il le fit 
pier de le laisser dans son obscurité, et de ne pas l'obli- 
ger à voir un gouverneur des Pays-Bas espagnols pendant 
que l'Espagne étoit en guerre avec la France : et M. de 
Grana fut assez galant homme pour approuver la délica- 
tesse de son scrupule. 

Lorsque le prince d'Orange se fut rendu maître de 
l'Angleterre, les jésuites, qu'on regardoit parrtout comme 
les- principales causes des malheurs du roi Jacques, ne 
furent pas, à ce qu'on prétend, les derniers à vouloir se 
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rendre favorable le nouveau roi* Mais M. Âruauld, qui 
avoît tant d'intérêt à ne pas s'attirer son indignation, ne 
put retenir son zèle ; il prit la plume , et écrivit avec tant 
de force pour défendre les droits du roi Jacques , et pour 
exhorter tous les princes catholiques à imiter la générosité 
avec laquelle le roi lavoit recueilli en France, que le 
prince d'Orange exigea de tous ses alliés , et sur-tout des 
Espagnols, de chasser ce docteur de toutes les terres de 
leur domination. Ce fut alors qu'il se trouva dans la plus 
grande extrémité où il se flit trouvé de sa vie , la France 
lui étant fermée par les jésuites, et tous les autres pays 
par les ennemis de la France. 

On a su de quelques amis qui ne le quittèrent point 
dans cette extrémité qu'un dé leurs plus grands embarras 
étoit d'empêcher que, dans tous les lieux où il cherchoit 
à se cacher, son trop grand zèle potir le roi ne le fit dé- 
couvrir. Il étoit si persuadé que ce prince ne pouvoit 
manquer dans la conduite de ses entreprises, que sur cela 
il entreprenoil tout le monde; jusque-là que sur la fin de 
ses jours étant sujet à tomber, dans un assoupissement que 
Ton croyoit dangereux pour sa vie, ces mêmes amis ne 
savoient point de meilleur moyen pour l'en tirer que de 
lui crier, ou que les François avoient été battus, ou que 
le roi avoit levé le siège de quelque place*, et il reprenoit 
toute sa vivacité naturelle pour disputer contre eux et 
leur soutenir que la nouvelle ne pouvoit pas être vraie. 
Il n'y a qu'à lire son testament, où il déclare à Dieu le 
fond de son cœur^: on y verra avec quelle tendresse, bien 



170 OEUVRES DIVERSES. 

loin d imputer au roi toutes les traverses que lui ou ses 
amis ont essuyées^ il plaide, pour ainsi dire, devant Dieu 
la cause de ce prince, et justifie la pureté de ses intentions. 

Oserai -je parler ici des épreuves extraordinaires où 
Ton a mis son amour inébranlable pour la vérité? De 
grands cardinaux, très instruits des intentions de la cour 
de Rome, n'ont point caché qu'il n'a tenu qu'à lui d'être 
revêtu de la pourpre de cardinal, et que pour parvenir à 
une dignité qui auroit si glorieusement lavé tous les re- 
proches d'hérésie que ses ennemis lui ont osé faire, ne 
lui en auroit coûté que d'écrire contre les propositions du 
clergé de France touchant l'autorité du pape ». Bien loin 
d'accepter ces of&es, il écrivît même contre un docteur 
flamand qui avoit traité d'hérétiques ces propositions. Un 
des ministres du roi, qui lut cet écrit, charmé de la force 
de ses rabonnements, proposa de le faire imprimer au 
Louvre; mais la jalousie deâ ennemis de M. Amauld l'em- 
porta et sur la fidélité du ministre et sur l'intérêt du roi 
même. Voilà quel étoit cet homme qu'on a toujours dé- 
pint comme si dangereux pour l'état, et contre lequel 
les jésuites, peu de temps avant sa mort, firent imprimer 
un livre avec cet infâme titre : Antoine Amauld fugitif 
pour se dérober à la lustice du roi. 

Je ne saurois mieux finh^ cette longue digression que 
par les propres paroles que le cardinal de Retz dit à quel- 
ques-uns de ses plus intimes amis, qui, en lui parlant de 

} Ce sont les quatre célèbres articles clc i68a. 
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$es aventures passées, lui demandoient si en effet en ce 
temps-là il ayoit reçu quelques secours de la cabale des 
jansénistes. « Je me connois, leur répondit -il, en ca- 
bale, et, pour mon malheur, je ne m'en suis que trop 
mêlé. J'avois autrefois quelque habitude avec les gens 
dont vous parlez, et je voulus les sonder pour voir si je 
les pourrois mettre à quelque usage; mais, vous pouvez 
vous en fier à ma parole, je ne vis jamais de gens qui^ 
par inclination et par incapacité, dissent plus éloignés de 
tout ce qui s'appelle cabale. » Ce même cardinal leur 
avoua aussi qu'il avoit auprès de lui pendant sa disgrâce 
deux théologiens réputés jansénistes qui ne purent jamais 
souffrir que, dans lextrême besoin où il étoit, il prit de 
Targent que les Espagnols lui faisoient oârir, et quil se 
vit par-là obligé à en emprunter de ses amis^ |[2u^lques- 
uns de ceux à qui il tint ce discours vivent encore ; et ils 
sont dans Une telle réputation de probité, que je suis bien 
sur qu'on ne récuseroit pas leur témoignage. 

Mais, pour reprendre le fil de notre narration, le mi- 
racle de la sainte épine ne ht pas la seule mortification 
qu'eurent alors les jésuites; car ce fat dans ce temps-là 
même que parurent les fameuses Lettres provinciales, 
c'est-à-dire l'ouvrage qui a le plus contribué à les décrier. 
M. Pascal, auteur dé ces lettres, avoit fait les trois pre- 
mières pendant qu'on examinoit en Sorbonne la lettre de 
M. Arnauld. U y avoit expliqué les questions sur la grâce 
avec tant d'art et de netteté, qu'il les avoit rendues non 
seulement intelligibles, mais agréables à tout le monde. 
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M. Arnauld y étoît pleinement justifié de l'erreiir dont on 
l'accusoit, et les ennemis mêmes de Port-Royal avouoient 
que januds ouvrage n'avoît été composé avec plus d esprit 
et de justesse. M. Pascal se crut donc obligé d'employer 
ce même esprit à combattre un des plus grands abus qui 
se soient jamais glissés dans Téglise ; c est à savoir la mo- 
rale relâchée de quantité de casuistes, et dont les jésuite» 
faisoient le plus grand nombre, qui, sous prétexte d^éclair* 
cir les cas de conscience, avoient avancé dans leurs livres 
une multitude infinie de maximes abominables qui ten^ 
doient à ruiner toute la morale de Jésus-Christ. 

On avoit déjà fait plusieurs écrits contre ces maximes, 
et Tuniversité avoit présenté plusieurs requêtes au parle- 
ment, pour intéresser la puissance séculière à réprimer 
laudace de ces nouveaux docteurs. Cela n'avoit pas néan- 
moins produit un fort grand efiet ; car ces écrits, quoique 
très solides, étant fort secs, n'avoient été lus que par très 
peu de personnes. On les avoit regardés comme des traités 
de scolastique, dont il failoit laisser la connoissance aux 
théologiens; et les jésuites, par leur crédit, avoient em- 
pêché toutes les requêtes d'être répondues. Mais M. Pas- 
cal venant à traiter cette matière avec sa vivacité mer- 
veilleuse, cet heureux agrément que Dieu lui avoit donné 
fit un éclat prodigieux, et rendit bientôt ces misérables 
casuistes Thorreur et la risée de tous les honnêtes gens. 

On peut juger de la consternation où ces lettres jetèrent 
les jésuites, par l'aveu sincère quils en font eux-mêmes. 
Ils confessent^ dans une de leurs réponses, que les exUs> 
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les emprisonnements et tous les plus affi^ux supplices 
n approchent point de la douleur qu'ils eurent de se voir 
moqués et abandonnés de tout le monde; en quoi ils font 
connoître tout ensemble et combien ils craignent d'être 
méprisés des hommes, et combien ils sont attachés à sou- 
tenir leurs méchants auteurs. En effet, pour regagner 
cette estime du public, à laquelle ils sont si sensibles, ils 
n avoient qu'à désavouer de bonne foi ces mêmes auteurs, 
et à remercier lauteur des lettres de l'ignominie salutaire 
qu il leur ayoit procurée. Bien loin de cela, il n'y a point 
d'invectives à quoi ils ne s'emportassent contre sa per- 
sonne, quoiqu'elle leur fiit alors entièrement inconnue. 
Le père Annat disoit que, pour toute réponse à ses quinze 
premières lettres, il ny avoit quà lui dire quinze fois 
qu'il étoit un janséniste; et l'on sait ce que veut dire un 
janséniste au langage des jésuites. Ils voulurent même 
Faccuser de mauvaise foi dans la citation des passages de 
leurs casuistes; mais il les réduisit au ^lence par ses ré- 
ponses. D'ailleurs il n y avoit qu'à lire leurs livres pour 
être convaincu de son exacte fidélité ; et , malheureuse- 
ment pour eux, beaucoup de gens eurent alors la curiosité 
de les lire : jusque-là que, pour satisfaire l'empressement 
du public, il se fit une nouvelle édition de la Théologie 
morale d^Escobar, laquelle est comme le précis de toutes 
lès abominations des casuistes; et cette édition fiit débitée 
avec une rapidité étonnante. * , 

Dans ce temps-là même il arriva une chose qui acheva 
de mettre la vérité dans tout son jour. Un des principaux 



174 ŒUVRES DIVERSES, 

curés de Rouen, gui avoit lu les petites lettres, fit en pré- 
sence de soïi archevêque , en un synode de plus de huit 
cents curés, un discours fort pathétique sur la corruption 
qui s'étoit depuis pu introduite dans la morale. Quoique 
les jésuites n'eussent point été nommés dans ce discours^ 
le père Brisacîer, qui étoit alors recteur du collège des 
jésuites à Rouen, n'en eut pas plus tôt avis, que sa bile 
se réchauffa : il prit la plume, et fit un libelle en forme 
de requête, où il déchiroit ce vertueux ecclésiastique avec 
la même fureur qu'il avoit déchiré les religieuses de Port- 
Royal. 

Les autres curés , touchés du traitement indigne qu on 
faisoit à leur confi:ère, eurent soin avant toutes choses de 
s'instruire à fond du sujet de leur querelle. Ils prirent d'un 
côté les lettres provinciales, et de l'autre les livres des ca- 
suistes , résolus de poursuivre ou la condamnation de ces 
lettres si les casuistes y étoient cités à faux, ou la condam- 
nation des casuistes si ces citations étoient véritables. Ils 
y trouvèrent non seulement tous les passages qui étoient 
rapportés , mais encore un grand nombre de beaucoup 
plus horribles, que M. Pascal avoit fait scrupule de citer. 
Ils dressèrent un extrait de tous ces passages, et le présen- 
tèrent avec une requête à M. de Harlay , alors leur arche- 
vêque, qui a été depuis archevêque de Paris. Mais lui, 
jugeant que cette affaire regardoit toute Féglise, les ren- 
voya à Tiissemblée générale du clergé , et y députa même 
un de ses grands-vicaires, avec ordre dy présenter et 
lextrait et la requête, • . ., , 
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Les curés de Rouen écriyirent aussitôt à ceux de Paris 
pour les prier de les aider de leurs lumières et de leur cré- 
dit, et même de se joindre à eux dans une cause qui étoit^ 
disoient- ils, la cause de l'évangUe. Les curés de Paris 
n'avoient pas attendu cette lettre pour s'élever contre la 
morale des nouveaux casuistes. Us s'étoient déjà assem- 
blés plusieurs fois sur ce sujet, tellement qu'ils n'eurent 
pas de peine à se joindre avec leurs confrères. Us dres- 
sèrent aussi de leur côté un extrait de plus de quarante 
propositions de ces casuistes, et le présentèrent à l'assem- 
blée du clei^é pour, en demander la condamnation en 
même temps que la requête des curés de Rouen y fut pré- 
sentée. 

Comme c est principalement aux évêques à maintenir 
dans Téglise la saine doctrine, tout le monde s'attendoit 
que le zèle des prélats éclateroit encore plus fortement 
que celui de tous ces curés. En effet, quelle apparence que 
ces mêmes évêques, qui se donnoient alors tant de mou- 
vement pour faire condamner dans Jansénius cinq propo- 
sitions équivoques quon doutoit qui s'y trouvassent, 
pussent hésiter à condamner dans le livre des casuistes 
un si grand nombre de propositions, toutes plus abomi- 
nables les unes que les autres, qui y étoient énoncées en 
propres termes, et qui tendoient au renversement entier 
de la morale de Jésus-Christ ?Â la vérité il paroît, par les 
témoignages publics^ de quelques prélats députés à l'as- 
semblée dont nous parlons, qu'ils ne purent entendre 
sans horreur la lecture de ces propositions des casuistes, 
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et quils furent sur le point de se boucher les oreilles , 
comme firent les pères du concile de Nicée lorsqu'ils en- 
tendirent les propositions â*Âriùs. Mais les égards qu'on 
avoit pour les jésuites prévalurent sur cette horreur; l'as- 
semblée se contenta de faire dire aux curés, par les com- 
missaires qu'elle ayoît nommés pour examiner leur re>- 
quête^ qu'étant sur le point de se séparer, et rafTaire qu'ils 
lui proposoient étant d'une grande discussion, eHe n'avoit * 
plus assez de temps pour y travaiBer. Du reste elle or^ 
donna aux agents du clergé de faire imprimer les instruc- 
tions de saint Charles sur la pénitence, et de les envoyer 
dans tous les diocèses , « afin que cet excellent ouvrage 
servît comme de barrière pour arrêter le cours des nou- 
velles opinions sur la morale. » 

Quoique les jésuites n'eussent pas lien de se plaindïre 
de la sévérité des prélats, ils furent néanmoins très mor- 
tifiés de la publication de ce livre, sur lequel ils n'igno- 
roient pas que toute la doctrine du livre de la Fréquente 
Communion étoit fondée; mais ils se plaignirent sur-tout 
de Fabbé de Ciroti, quils* accusèrent d'avoir composé la 
lettre circulaire des évéques qui accompagnoit ce même 
livre. Et plût à Dieu que leur animosité contre cet abbé 
se îùt arrêtée à sa personne , et ne se fi!^t pas étendue sur 
un saint établissement de filles (les filles de l'Enfance) 
dont il avoit dressé les constitutions, et qu'ils ont eu le 
crédit de faire détruire, au grand reg^-et de la povince de- 
Languedoc, et de toute l'église même; qui en recevoit 
autant (Vutilité que d'édificatioûl 
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Comme tous ces exfraits des curés ayoient achevé de 
convaincre tout le inonde de la fidélité des citations de 
M. Pascal, les fésaites prirent un parti tout contraire à 
celui qu'ils ayoient pris jusqu'alors. Us entreprirent de 
défendre ouvertement la doctrine de leurs auteurs; c est 
ce qui leur fit publier le livre de F Apologie des casuistes, 
composé {Ar le père rirot, ami du père Anna^ et qui en- 
seignoit la théologie au collège de Glermont. Comme ils 
n'avoient pu obtenir de privilège pour l'imprimer, on n'y 
voyoit ni nom d'auteur ni nom d'imprimeur; mais ils le 
débitèrent publiquement dans leur collège; ils en distri- 
buèrent eux-mêmes plusieurs exemplaires aux amis de la^ 
société, tant à Paris que dans les provinces. Le père Bri- 
sacier le fit lire en plein réfectoire dans le collège de 
Rouen : il avoit plus de raison qu'un autre de soutenir ce 
bel ouvrage , puisqu'on y renouveloit contre les religieuses 
de t^ort-Royal et contre leurs directeurs les mêmes impos- 
tures dont il pouvoit se dire l'inventeur. 

Mais sa compagnie n'eut»pas long-temps sujet de s ap- 
plaudir de-la publication de ce livre; jamais ouvrage n'a 
excité un si grand soulèvement dans leglise. Les curés de 
Paris dressèrent d'abord deux requêtes pour les présenter, 
lune au parlement, l'autre aux grands-vicaires. Le père' 
Annat, pour parer ce coup, obtint qu'ils fussent mandés 
au Louvre pour rendre raison de leur conduite; mais cela 
ne fit que hâter la condamnation de cet exécrable livre. 
En eflfet, le cardinal Mazarin ayant demandé auxicurés, 
en présence du ro^ et des^ principaux ministres de son 
Racise. 4> lai . 
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conseil^ pourquoi ils vouloieBt ^'adresser au parlement 
au sujet d'un Cyre de théologie, ils répondirent avec une 
fermeté respectueuse qu il ne s agissoit point dans ce livre 
de simples questions de théologie, mais que la doctrine 
qu il contenoit ne tendoit pas moins qu'à autoriser les 
plus grands crimes, tels que le vol, Tusure, le duel, ladul- 
tère et rhgmicide; et que la sârete des sujefi du roi et 
celle de sa majesté même étant intéressée à sa condamna- 
tion, ils setoient crus en droit de porter leurs plaintes 
aux mêmes tribunaux qui ayoient autrefois condamné les 
Santarel, les Mariana, et les autres dangereux auteurs de 
^ cette même société. Où neut pas la moindre réponse à 
leur Élire. Le chancelier, qui étoit présent, déclara quil 
avoit reAisé le privilège de» ce livre. Enfin le roi, après 
ayoir exigé des curés qu'ils se contenteroient de s'adresser 
aux juges ecclésiastiques, leur promit d'envoyer ses ordre» 
en Sorbonne pour y examiner TApologie. Le roi tint pa- 
role, et toutes les brigues des jésuites et des docteurs de 
leuir parti ne purent empêcher que la faculté ne fit une 
censure, et que cette censure ne fût publiée. Les grands- 
vicaires de Paris en publièrent aussi une de leur côté; et 
presque en même temps ^ plus de trente archevêques et 
'évêques, quelques-uns même de ceux que les jésuites 
croyoient le plus dans leur dépendance, foudroyèrent à 
Fenvi et FÂpologie et la méchante morale des casuistes. 

Les jésuites perdoient patience pendant ce soulève- 
ment si universel; mais ils ne purent jamais se résoudre 
à désavouer l'Apologie. Le père Ann^t fit plusieurs écrits 
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contre les curés, et il les traita avec la même hauteur que 
les jésuites traitent ordinairement leurs adversaires. Mais 
ceux-ci le réfiitèrent courageusement, et le couvrirent de 
confusion sur tous les points dont on les vouloit accuser. 
D'autres jésuites s'attaquèrent aux évêques mêmes, et 
écrivirent contre leurs censures. Ils publioient hautement 
que ce, n etoît point aux évoques à prononcer sur de telles 
matières, et que c*étoient des causes majeures qui dévoient 
être renvoyées à Rome , comme on y avoit renvoyé les 
cinq propositions. Ils furent fort mortifiés, lorsqu'au hout 
de six mois ils virent leur livre condamné par un décret 
de rinquisition ; ils trouvoient néanmoins encore des rai- 
sons de se flatter, disant que Tinquisition n'avoit sup- 
primé l'Apologie que pour des considérations de policer. 
Enfin le pape Alexandre VII, auprès duquel ils avoient 
toujours été en si grande faveur, firappa d'anathème qua- 
rante - cinq propositions de leui's casuistes ; quelques 
années après il condamna encore le livre d'un père Moya, 
jésuite espagnol, qui, sous le nom d'Amadœus Guime- 
neiis, enseignoit la même doctrine que l'Apologie, et cen- 
sura de même le fameux Caramuel, grand défenseur de 
toutes les méchantes maximes des casuistes. Pour achever 
de purger l'église de cette pernicieuse doctrine, le pape 
Innocent XI, en l'année 1668, fit un décret où il condam- 
noit à la fois soixante-cinq propositions aussi tirées des 
casuistes, avec excommunication encourue ipso facto par 
ceux qui, directement ou indirectement, auroient la har- 
diesse de les soutenir. 
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Qui n'eût cru qu une compagnie qui fait un vœu par- 
ticulier d obéissance et de soumission aveugle au saint- 
siège garderoit du meins le silence sur une doctrine si 
solennellement condamnée, et £eroit désormais enseigner 
dans ses écoles une morale plus conforme et à levatngile 
et aux décisions des papes? Mais le £tux honneur de la 
société Fa emporté encore en cette occasion sur toutes les 
raisons de religion et de politique, et même sur les cons- 
titutions fondamentales de la société. Il ne s'est presque 
point passé d'ailîiéès depuis ce temps-là que les jésuites, 
soit par de houveaux livres, soit par des thèses publiques, 
n aient soutenu les mêmes méchantes maximes. On sait 
avec combien d evéques ils se brouillent encore tous les 
jours sur ce sujet. Peu s en est fiJlu enfin qu'ils n awnt 
déposé leur propre général pour avoir £ak imprimer, avec 
l'approbation du pape, un livre contre la probabilité, 
laquelle est regardée à bon droit comme la source de toute 
cette horrible morale. 

Mais pendant que les jésuites soutenoient avec cette 
c^iàtreté les erreurs de leurs casuistes , et ne se ren- 
doient, ni sur le fait ni sur le droit, auib. censures des 
papes et des évéques, ils ne poursuivoient pas avec moins 
d'audace la Condamnation dé leurs adversaires. Ce ne fiit 
pas assez pour le père Ânnat d avoir fait juger dans l'as- 
semblée du Louvre que les propositiçns étoient dans Jàn-* 
sénius, et d avoir ensuite fait ordonner dans rassemblée 
des quinze évéques que la constitution et le bref seroient 
signes par tout le royaume 3 il entreprit encore d'établir 
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un formuiaîre ou profession de foi, qui comprit également 
la créance du fiiit et du droit, et d'en faire ordonner la 
souscription sous les pines portées contre les hérétique. 
G est ce. fameux formulaire qui a tant causé de, troubles 
dansrégBse, et. dont les jésuites ont tiré lin si grand usage 
pour se renger de toutes les personnes qu ils haïssoient. 
Tout h monde convient que ce ftit M. de Marca qui dressa 
ce formulaire avec le père Anftat, etqui le fit recevoir 
dans l'assemblée géïiétule de- 1 656. 

Ce prélat étoit un homme dé beaucoup d'esprit, très 
habile dans le droit canon et dans tout ce-qui s appelle la 
police extérieure de Féglise , sur laquelle, il avoil: même 
feit des livres très savants et §)rt Qpposés aux prétentions 
de ta cojir de Rome; mais il savoit fort peu de théologie, 
ne s'étant destiné que fort tard à l'état ecclésiastique, et 
ayant passé plus de la moitié àe sa vie dans des empois 
séculiers; d'abord président au parfement d»^ Pa», puis 
intendant en Catalogne, d'où il avoit été élevé à l'évôché 
dte Conserans, et ensuite à l'archevêché de Toulouse. Sa 
grandb habilieté, jointe à l'extrême passion qu'il témoi- 
gnoit contre h^ jansénistes, hû donnoil un grand crédit 
dfans les assemblées.du clergé; il en dressoil tous les actes, 
et en formait, pour ainsi dire, toutes bs décisions. 

M. dé Marca etle père Annat convenoient dans le des- 
sein de faire déclarer hérétiques les défenseurs de Jansé- 
nius, mais ils ne convenoient pas dans la manière de 
tourner la chose. Le père Annat prétendoit que, les papes 
étant infaillibles aussi-bien sur le fait que sur le droit, ou 
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ne ponvoit nier sans hérésie on fait que le pape avoit dé- 
cidé tel Mais cela n accommodoit pas M. de Toulouse , 
qi)^ avoit soutenu très fortement lopinion contraire dans 
ses livres y et cela y fondé sur Fautorité de tout ce qu il y a ' 
de plus habiles écrivains, de ceux snême qui sont le plus 
attachés â la cour de Rome , tds que les cardinaux Baro- 
nius, BeUarmin, Palavicin, le père Petau, et plusieurs 
autres savants jésurtes, qui tous ont enseigné que Féglisç 
s'exige point la créance des ùits non révélés, et qui n ont 
point fait difficulté de contester des Êtits très importants 
décidés dans des conçues généraux. Les censeurs ipémes 
de la seconde lettre de M. Âmauld, quelque animés qu ils 
fussent contre sa personne, n avoient qualifié que de té- 
méraire la proposition de ce docteur, où il disoit quil 
n'avoit point trouvé dans Jansénius les propositions con- 
damnées. Les jansénistes donc ne pouvoient, même selon 
leurs ennemis, être traités tout au plus que de téméraires; 
et le père Annat vouloit qu ils fussent déclarés hérétiques. 
Dans cet embarras, M. de Marca s avisa d'un expédient 
dont il sapplaudit fort : il prétendit que le fait de Jansé- 
nius étoit un Êdt certain, d une nature particulière^ et 
qui étoit tellement lié avec le droit qu'ils ne pouvoient 
être séparés. Le pape^ disoit ce prélat, déclare qu'il a con- 
damné comme hérétique la doctrine de Jansénius : or les 
jansénistes soutiennei^t la doctrine de Jansénius ^ donc les 
jansénistes soutiennent une doctrine hérétique. C'étoit un 
des plus ridicules sophismes qui se pût faire, puisque le 
papen expUquant point ce qu'il entendoit par la doctrine 



ŒUVRES DIVERSES. i83 

de Jansénius, la même question de fait sobsistoit toujours 
entre ses adversaires et ses défenseurs ^ dont les uns 
croy oient voir dans cette doctrine tout le venin des cinq 
propositions, et les autres n'y croyaient voir que la doc- 
trine de saint Augustin. H n'est pas croyable néanmoins 
combien de gens se laissèrent 3>louir à ce faux argument ; 
le père Annat le répétoit à chaque bout de champ dans 
ses livres , et ce ne fut qu'après un nombre infini de réfu- 
tations qu il fiit obligé de l'abandonner. 

Cependant lui et 1^. de Toulouse ayant préparé tous 
les nfttériaux pour faire accepter leur formulaire dans 
rassemblée générale , deux prélats, envoyés par le roi, y 
vinrent exhorter les évêques^ de la part de sa, majesté, à * 
chercher les moyens d'extirper rhérésie du jansénismeif 
En même temps t&us les prélats qui se trouvpient alors à 
Paris (en i656) eurent aussi ordre de se rendre dans la 
grand'salle desiAugustins. Alors M. de Toulouse présenta 
â l'assemblée une ample relation qu'il avoit composée à sa 
mode de toute l'affaire de Jausénius. Cette relation étant 
lue, on fit aussi ledture de la constitution et du bref, des 
déclarations du roi et de toutes les lettres des assemUées 
précédentes. IVL de Marca fit un grand discours sur l'au- 
torité de la présente assemblée, qu'il égaloit k un concile 
national. Tout cela,. comme on peut le penser, fiit long^ ^ 
et tint presque entièrement les deux séances dans les- 
quelles cette' grande affaire fat terminée ,. en telle sorte 
que ceux qui y et oient "présents n'eurent autre chose à 
feire qui écouter et à signer. Il n'y eut, gçur ainsi àk^y 
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Bi examen ni délibération; «kiz qui n'étoient pas cie Fayis 
du formulaire furent entraînés par le grand nond>re. On 
confirma les déliI)érations des assemblées précédentes; le 
formulaire fiit approuvé^ et on résolut qu'il seroit envoyé 
i tous les évêques absents, avec ordre à eux d'exécuter 
les résolutions de l'assemblée, sous peine d'être exclus de 
toute assemblée du clei^é, soit générale, soit particulière, 
et même des assemblées provinciales. Tout cela se fit le 
premier et le deuxième jour de septembre. 

En même temps rassemblée écrivit au nouveau pape 
pûur lui irendre compte de tout ce qu'elle avoît fait 9bntre 
tes jansénistes. Ce pape, qui s appeloit auparavant Fabio 
Chigi , avoit pris le nom d'Alexandre VU. Je ne puis 
m'empêcber de rapporter à son sujet une cbose assez par- 
ticulière que le cardinal de Retz raconte dans l'histoire 
qull a composée du conclave où ce même pape fut élu. U 
dît que le cardinal Français Barberin, ddH^t le parti étoit 
fort puissant dans le conclave , fut long-t^nps sans se pou- 
voir résoudre de donner sa voix à. Chigi, craignant que 
son étroite liaison avec les jésuites ne t'engageât, quand 
it seroit pape, à donner quelque atteinte à la doctrine de 
saint Augustin, pour laquelle Barberin avoit toujours eu 
un fort grand respect. Chigi, ajoute le cardinal de Retz, 
n Ignora pas ce scrupule. Quelques jours après, s'étant 
trouvé à une. conversation où le cardinal Albiz«i, pas- 
sionné partban des jésuites, parloit de saint Augustin avec 
beaucoup de mépris, il prit avec beaucoup de chaleur la 
défense de ce saint docteur, et parla de teUe sorte aue 
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non seulement le cardinal Barberiafiit entièrement ras- 
suré , mais qu on se flatta mèra^ que Cbîgr seroit homme 
à donner la paix à Féglise. 

H est évident que jamais les jésuites ne furent plus puis- 
sants à Rome que sous son pontificat. Il ne tarda guère à 
publier une constitution (le i6 octobre i6S6) où, non 
content de confirmer la buUe d'Innocent X contre lès cinq 
propositions, il traitoit d'enfants d'iniquité tous ceux qui 
osoient dire que ces prppositions n ayoient point été ex-* 
traites de Jansénius ni condamnées au sens de cet évéque, 
assiKant qu'il avoit assisté lui-même au jugement de tonte 
cette afiaire, et que l'intention de son prédécesseur avoit 
été de condamner la doctrine de Jansénius. Il y a de l'ap- 
parence qull disoit vrai. Cependant rassemblée du clergé 
rapporte dans son procès-verbal une chose assez surpre- 
nante, cest que M. levéque de Lodève, dans le compte 
qu'il rendit à messeigneurs d'un entretien qi^'il avoit eu 
avec Innocent X, leur dit que ce pape Favoit assuré de sa 
propre bouche que son intention n'avoit point été de tou- 
cher ni à la personne, ni à la mémoire de Jansénius, ni 
même précisément à la question de fait. 

Mais l'assemblée ne se mit pas fort en peine d accorder 
ces contrariétés; elle ne se plaignit pas même de certains 
termes delà nouvelle bulle, qui étoient très injurieux à 
* l'épiscopat,' et se contenta de les adoucir le mieux qu'elle 
put dans h version firançoise qu'elle en fit faire. Du reste 
elle reçut avec de grands témoignages de respect la cons- 
titution^ en fit faire mention dans le formulaire, où il ne 



i86 OEU.VRES DIVERSES.. 

tat plus parlé du bref d Innocent X, et résolut de £up« 
pUer le roi de la faire enregistrer dans son parlementa Oa 
appréhenda qae le parlement ne l'ejetât cette huile pouir 
plusieurs raisons, et entre autres pour les mêmes causes 
qui avoient empêché qu on n y présentât la bulle d'Inno- 
cent X , je veux dire parcequ elle étoit faite par le pape 
seul, sans aucun concile, sans avoir pris même lavis des 
cardinaux, et, comme on dit, motuproprio; ce quon ne- 
reconnoit point en France. Mais le roi layant lui-même 
portée au parlement, sa présence empêcha toutes les op- 
positions qu'on auroit pu faire. Tous les évêques la firent 
publier dans leurs diocèses; ipais pour le formulaire, ils 
en firent eux-mêmes si peu de cas, quil ne paroit point 
qu aucun d eux en ait exigé la souscript^Mi, non pas même 
l'archevêque de Toulouse, qu'on en regardoit comme l'in- 
venteur. Ainsi les choses demeurèrent au môme état où 
elles se trouvoient avant l'assemblée, tout le monde étant 
d'accord sur le dogme, et ceux qui doutoient du fait ne 
se croyant pas obligés de reconnoitre plus d'in&illibilité 
sur ce fait dans Alexandre VU que dans son prédécesseur. 
Le cardinal Mazarin lui-même, soit que les grandes afiaires 
dç Tétat l'occupassent alors tout entier, soit quil ne fût 
pas toujours d'humeur à accorder aux jésuites tout ce 
qu'ils lui demandoient, ne donna aucun ordre pour exé- 
cuter les décisions de l'assemblée, et parut être retombé 
pour cette querelle dans la même indifférence où il avoit 
été dans leâ commencements. 

Les choses demeurèrent en cet état jusque vers la fia 



OEUVRES DIVEHSES. . 187" 

de décembre de Tannée 1660, auquel temps rassemblée 
générale, dont louTerture s'étoit faite au commencement 
de cette même année, eut ordre de remettre sur le tapis 
laffaire du jansénisme. Au$sitôj^ tous les prélat^ de dehors 
furent mandés pour y travailler, et entre autres l'arche- 
vêque de Toulouse, q:^i n'étoit point de'cette assemblée,; 
mais qui y vint plaider avçc beaucoup de chaleur la cause 
de son formulaire. Il fit sur4out de^grandes plaintes d'un, 
écrit qu'on avoit fait contre ce formulaire, dont on avoit 
renversé tous les principes par les propres principes que 
M. de Toulouse avoit autrefois enseignés dans ses livres. 
Cet écrit étoit du même M. de Launoy dont nous avons 
déjà parlé, qui ne prenoit, comme j ai dit, aucun intérêt 
à la doctrme de saint Augustin, mais qui, par la même 
raison qu'il n'avoir pu souffiir de voir renverser par la. 
censure de SoAonne tous les privilèges de la faculté , 
u'avoit pu digérer aussi de voir toutes les libertés de 
1 église gallicane et toute l'ancienne doctrine de la France 
renversées par le formulaire du clergé. 

Celui qui présidoit à l'assemblée de 1660 étoit M. de 
Harlay, archevêque de Rouen. On peut juger qu'il ne 
négligea pas cette grande occasion de se signaler. Il eut 
plusieurs pises avec les plus illustres députés du premier 
et du second ordre qur lui sembloient trop favorables aux 
jansénistes, fit sonner fort haut dans tous èes avis la vo- 
lonté du roi et les intentions de M. le cardipal Mazarin. 
Tout cela n empêcha pats M. Tévêque de Laon, depuis 
cardinal d'Estrées , M. de Bassompierre , évêque de 
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XayiteSj et d'auti^s évêques des plus considérables, de 
5 élever avec beaucoup de fermeté contre le nouveau joug 
qu'on vottloit imposer aux fidèles, en leur prescrivant la 
même créapce pour les faits non révélés que pour les^ 
dogmes-. La brigue contraire Femporta néanmoins sur 
toutes leurs raisons, et le plus grand nombre Ait, à lor- 
dinaire, de lavis du président, c'èst-à-dîre die lavis de la? 
cour. On enchérit encore sur les résolutions des dernières 
assemblées : on ordonna de nouvelles peines contre ceux 
qui refiiseroient de se soumettre *, on comprit dans le 
nembre de ceux qui seroienl obligés de signer le formu- 
laire^ non seulement les religieuses, mais même les ré- 
gents et les maîtres d'écoles ; chose jusqu'alors înouie dans 
Téglise catholique , et qui n'avoit^ été pratiquée que par 
les protestants d'iUlemagne. 

Le cardinal Mazarin mourut (le 9 maïf 1661 ) quinze- 
jours après ces délibérations. Les défenseurs de Jansénius 
s etoîent d'abord flattés que cette mort apporteroit quel- 
que changement favorable à leurs affaires; mais lorsqu'ils- 
virent de quelles personnes le roi avoit composé son con- 
seil de conscience, et que c'étoicnt M. de Marca et le père^ 
Annat qui y avoient la principale autorité, ils jugèrent 
bien qu'ils ne dévoient plus mettfe leur confiance qu'ei]^ 
Dieu seul, et que toutes les autres- voies pour fiiipe con^ 
noitre leur innocence leur étoient fermées. 

* . nu DE LÀ PREMIÈRE FA:&TIS. 



ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE 
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PORT-ROYAL. 
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SECONDE partie' 



jNous avons vu jusqulci la calomnie employer fous ses 
efforts pour décrier le monastère de Port -Royal; nous 
allons voir maintenant tomher sur cette maison l'orage 
qui se formoit depuis tant d'années, et la passion des jé- 
suites armée pour la perdre, non plus simplement de l'aii- 
torité du premier ministre, mais de toute la puissance 
royale. Je ne doute pas que 1^ postérité, qui verra un 
|our^ d'un côté les grandes choses que le roi a faites pour 
Favancement de la religion catholique, et de lautre les 
grands services que M^ Arnauld a rendus à Téglise, et la 
vertu extraordinaire qui a. éclaté dans la maison dont 
nous parlons ' , n'ait peine k corner Adre comment il s'est 
pu faire que, sous un roi si plein de piété et de justice, 
une maison si sainte ait été détruite, et que ce même 
M. Arnauld ait été obligé d'aller finir sa vie dans les pays 
étrangers. Mais ce n'est pas la première fois que Dieu a 
permis que de fort grands saints aient été traités en cou-' 

f Yojei l'ayertiHement sur cette édition, tome premier. 
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pables par des princes très vertueux : rhistoîre ecclésias- 
tique est pleine de pareils exemples; et il faut avouer que 
jamais prévention n'a été fondée sur des raisons plus ap- 
parentes que celle du roi contre tout ce qui s'appelle jan- 
sénisme. Car bien que les défenseurs de la grâce li'aient 
jamais soutenu les cinq propositions en elles-mêmes ; ni 
avoué quelles fussent d'aucun auteur; bien qu'ils n'eus- 
sent, comme j'ai déjà dit, envoyé leurs docteurs à Rome 
que pour exhorter sa sainteté à prendre bien garde , en 
prononçant sur ces propositions chimériques, de ne point 
donner d'atteinte à la véritable doctrine de la grâce ; le 
pape néanmoins les ayant condamnées sans aucune expli- 
cation comme extraites de Jansénius,' il sembloit que les 
]^étendus jansénistes eussent entièrement perdu leur 
cause ; et la plupart du monde ^ qui ne savoit pas le nœud 
de là question , croyoit que c'étoit en effet leur opinion 
que le pape avoit condamiîée. La distinction même du • 
fait et du droit qu'ils alléguoient paroissoit une adresse 
imaginée après coup pour ne se point soumettre. Il n'est 
donc pas surprenant que le roi, à qui ses grands emplois 
ne laissoient pas le t?feips de lire leurs nombreuses justi- 
fications, crût, sur tant de circonstances si vraisemblables 
et si peu vraies, qu'ils étoient dans l'erreur. D'ailleurs, 
quelque grands principes gu'on eût à Port-R.oyaI sur la 
fidélité et sur l'obéissance qu'on doit aux puissances légi- 
times, quelque persuadé qu'on y fit qu'un sujet ne peut 
jamais avoir de justes raisons de s'élever contre son prince, 
le roi étoit prévenu que les jansénistes n'étbîent pas bien 
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intentionnés pour sa personne ef pour son état; et ils 
ayoient eux-mêmes, sans y penser, donné occasion à lui 
inspirer ces sentiments par le commerce, quoique inno- 
cent, qu'ils ayoient eu avec le cardinal de Retz, et par 
leur facilité plus chrétienne que judicieuse à recevoir 
beaucoup de personnes, ou dégoûtées de la cour, ou 
tombées dans la disgrâce, qui v^noient chez eux chercher 
des consolatibns, quelquefois même se jeter dans la péni- 
tence. Joignez à cela qu'encore que les principaux d'entre 
eux fussent fort réservés à parler et à se plaindre, ils 
ayoient des amis moins réservés et indiscrets, qui tenoient 
quelquefois des discours très peu excusables. Ces diseours, 
quoique avancés souvent par un seul particulier, et oient 
réputés des discours de tout le corps; leurs adversaires 
prenoient grand soii) qu'ils fiissent rapportés au ministre 
ou au roi méme« 

On sait que sa majesté a toujours un jésuite pour coà- 
fesseur. Le père ^nnat, qui l'a été fort long-temps, outre 
rintérêt général de sa compagnie,^ avoît encore un intérêt 
particulier qui l'anîmoit contre les gens dont nous par- 
lons, n se piquoit ^'être grand théologien et grand écri- 
vain; il entassoit volume sur volume, et ne pouvoît digé- 
rer de voir ses livres (malgré tous les mouvements que sa 
compagnie se dopnoit pour les faire valoir ) méprisés du 
public, et ceux de ses adversaires dans une estime géné- 
rale. Tous ceux qui ont connu ce père savent qu étant 
assez raisonnable dans les autres choses, il ne connoissoit 
plus ni raison ni équité^quand il étoit question des jansé- 
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nistes. Tout ce qui ajl^rochoit du roi, mais sur-tout les 
gens d'église, n'osoient guère lui parler sur ce chapitre 
l^ue dans les sentiments de son confesseur. Il ne se tendit 
point dassemblée d'évéques où Ton ne fit des délibéra-» 
tions contre la prétendue nouvelle hérésie; et ils compa- 
roient dans leurs harangues quelques déclarations qu on 
avoit obtenues de sa majeité contre les jansénistes à tout 
ce que les Constantin et les Théodose avoiefK ùlt de {Jus 
considérable pour l'église. Les papes mêmes excitoient 
dans leurs bre&son zèle à exterminer une secte si perni^ 
cieuse. G etoient tous les jours de nouvelles accusations; 
On lui présentoit des livres où on assuroit qne^ pendant 
les* guerres de PajRs, les ecclésiastiques de Port -Royal 
avoient oflEert au duc d'Orléans de lever et d'entretenir 
douze *mille hommes à leurs dépens^ et quon en donne- 
roit la preuve dès que sa majesté en youdroit être infor- 
mée. On eut rimpudence d'avancer, dans un de ces livres, 
que M. de Gondrin, archevêque de Sens, qu'on appeloit 
fun des apôtres du jansénisme, avoit chargé l'épée à la 
main et taiHé en pièces dans une ville de son diocèse un; 
régiment d'Irlandois qui étoit au service de sa majesté. 
Tous ces ouvrages se débitoient avec privilège; et les ré- 
ponses où Ion couvroit de confusion de si^idicules calom- 
niateurs 'étoient supprimées par autorité publique , et 
quelquefois brûlées par la main du bourreau. 

Quel moyen donc que la vérité pût parvenir aux oreilles 
du roi? Le peu de gens qui auroient pu avoir assez de fer* 
meté pour la lui dire étoient retirés Se la cour, ou décriés 
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eux-mêmes comme jansénistes. Et qui est-ce tpi auroit 
pu être à couvert d'une pareille diffamation , puisqu'on a 
vu un pape; pour avoir fait écrire une lettre un peu obli- 
geante k M. Amauld; diffamé lui-même publiquement 
comme Êiuteur des jansénistes? 

Ainsi une des premières choses à quoi sa majesté se 
crut obligée, prenant l'administration de ses affaires après 
la mort du cardinal 'Mazârin, ce fiit de délivrer son état 
de cette prétendue secte. H fit donner (le i3 avril 1661 ) 
un arrêt dans son conseil d état pour faire exécuter les 
résolutions de rassemblée du clergé, et écrivit k tous les 
archevêques et évêques de France à ce qu'ils eurent à s'y 
conformer, avec ordre k chacun d eux de luirendre compte 
de sa soumission deux mois aprè^ qu'ils auroient reçu iaL 
lettre. Mais les jésuites n'eurent rien plus à cœur que de 
lui faire ruiner la maison de Port-Royal. Il y avoit long- 
temps qu'ils la lui représentoient comme le centre et la 
principale école de la nouvelle hérésie. On ne se donna 
pas même le temps de Êdre examiner la foi des religieuses; 
le lieutenant civil et le procureur du roi eurent ordre de 
s y transporter pour en chasser toutes les pensionnaires 
et les postulantes, avec défense d'en plus recevoir à Tave- 
nir; et un commissaire du châtelet alla faire la même 
chose au monastère des champs. L'abbesse, qui étoit alors 
la mère Agnès, sœur de la mèse Angélique, reçut avec un 
profond respect les ordres du roi^ et, sans faire la moindre 
plainte de ce qu'on les condamnoit ainsi avant que de les 
entendre, demanda seulement au lieutenant civil «i elle 
RACISE.4» »3 
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ne paurroit pas donner le voile i sept de 5e$ postulantes 
qui étoient dé|i au noriciat , et que k communauté avoit 
admises à b Y^liune. U nen &t poidt de difficulté; et, sur 
la parole de ce magi^tmt, quatre de ces filles pirent Tha- 
bit le lendemain , qui étoit le jour de la qUasirwdo, et les 
trois autres le prirent aussi le lendemain, qui étoit le jour 
de Saint -Marc. Cette affaire Ait rapportée au roi d'une 
manière si odieuse^ qu il reny^ya sur-le-champ le lieu- 
tenant civil 9 avec une lettre de f»chet, pour faire ôter 
rhabit à ces novices. L'abbesse se trouva dans un fort 
grand embarras , ne croyant pas qu'ayant donné à des 
filles le saint habit à la fiice de îégli^e, il lui fât permis de 
le leur ôter, sans quelles se ftussent attiré ce traitement 
par quelque Êiute. Elle écrivit au roi une letti$ l très res« 
pectueuse pour lui ezp^uer ses raisons^ et pour le sup»^ 
pUer aussi de vouloir omsidérer si sa maje&té| saais aucun 
jugement canonique, pouvoit en conscience,, en leur dé- 
fendant de recevoir des novices, supprima: et éteindre un 
monastère et un institut légitimement établi pour donner 
des servantes à Jésus^ Christ dans k suite de tous les 
siècles. Mais cette lettre ne poduisit d'autre fruit que 
d'attirer une seconde lettre de cachet, par laquelle le roi 
réitéroit ses ordres à l'abbesse doter rhabit aux sept no* 
vices, et de les renvoyer dans vingt-quatre heures, sous 



' Cette lettre, datée du 6 mai i66i, est un imprimé de Heux 
page» et demie, in-i'*, qui fat dans le^ temps fovt répandu, mais 
^i est aHijoutd'hui trèi rare. 
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peine de désobéissanee et d'encourir son indignation. Dd 
reste, il lui déclaroit «qu'il n avoit pas prétendu suppri- 
mer son monastère par une défense absolue dy recevoir 
des novices à Fayenir, mais seulement jusques à nouvel 
ordre; lequel seroit donné par autorité ecclésiastique lors- 
qu'il aura été pourvu à votre couvent (ce sont les termes 
de la lettre) d'un supérieur et directeur dune capacité et 
piété reconnues, et duquel la doctrine ne sera point soup- 
çonnée de jansénisme; à rétablissement duquel nous en- 
tendons qu'il soît procédé incessamment par les vicaires 
généraux et l'archevêque de Paris. » 

Après une telle lettre on n'osa plus garder les sept no- 
vices, et on les rendit i leurs parents; mais on ne put ja- 
mais les faire résoudre à quitter l'habit. Elles le gardèrent 
pendant plus de trois ans, attendant toujours qu il plût à 
Dieu de rouvrir les portes d'une maison où elles voyoient 
Ijue leur salut étoit attaché* 

L'une de ces -novices étoit cet^e mademoiselle Perrier 
qui avoit été guérie par la sainte épine; et Dieu a permis 
qu'elle soit restée dans le siècle, afin que ^us de per- 
sonnes pussent apprendre de sa bouche ce miracle si. éton« 
nant. Elle est encore vivante au moment que j'écris ceci; 
et sa piété exemplaire, très digne d'une vierge chrétienne, 
lie contribue pas peu à confirmer le témoignage qu'elle 
rend à lîvérité. ^ 

Les pensionnaires et les postulantes chassées, on chassa 
aussi le supérieur et les confesseurs. Alors M. Descontes, 
doyen de Notre-Dame, l'un des grands-vicaires^ amena 
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aux religieuses, par ordre da roi, M. Bail, curé de Mont- 
inartre, et soÙ3- pénitencier, pour être leur supérieur et 
leur confesseur. Celui-ci nomma deux prêtres de Saint- 
Nicolas du ChaDdonpet pour être leurs confesseurs sous 
lui. On ne pouToit guère cÈioisir de gens plus péyenus 
contre les jansénbtes : M. Bail sur-tout leur étoit fort op- 
posé; «es clieyeux se hérissoient au seul nom de Port- 
Royal, et il ayolt toute sa yie ajouté une^ foi entière k tout 
ce que les jésuites publioîent contre cette maison î très 
déy ot d'ailleurs , et qui ayoit fort étudié les casuistes. 

Six semaines après qu'il eut été établi supérieur, 
M. Descontes et lui eurent ordre de faire la yisite des 
deux maisons, et ils commencèrent par la maison de 
PariSé Ils y trouyèrent la célèbre mère Angélique qui étoit 
dangereusement malade, et qui mourut même pendant le 
cours de cette yisite. Mais comme cette sainte fille a eu 
tant de part à tout le bien que Dieu a opéré dans ce mo- 
nastère, je crois qull ne sera pas hors de propos de racon- 
ter ici ayec quelle fermeté héroïque elle soutint cette 
désolation de sa maison, et de toucher quelques-unes des 
principales circonstances de sa mort. , 

Elle ayoit passé tout l'hiyer à Port-Royal des champs 
ayec une santé fort foîble et fort languissante*, ne s^étant 
point bien rétablie d'une grande maladie qu elle ayoit eue 
Tété précédent. Il y ayoit déjà du temps qu'elle «xhortoit 
seà religieuses à se préparer par beaucoup de prières aux 
tribulations qu'elle préyoyoit qui leur deyoient arriyer. 
Qn lui ayoit pourtant écrit de Paris que les affaires s adou- 
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cissoîent; mab eHe n en ayoît rien cru, et disoit toujours 
que le temps de h souffi:ance êtoit arrivé. En eflfet, elle ap- 
prit âans la semaine de pâqnes les résolutions qui aroient 
été prises contre ce monastère. Malgré ses grandes infir- 
nûtés et Famour qu elle avoit pour son désert, elle manda 
à la mère abbesse que si l'on jugeoit à Paris sa présence 
néoessaire dans une conjoncture si importante, elle s'y 
feroit pc»fter. Elle le fit ^di efet, sur ce qu'on lui écrivît 
qu'il étdit à propos qu eQe vint. EUe apprit en chemin que 
ce jour-là même M. te Heutenant civil étoit venu âajâs la 
maison de Paris, et les ordres qu'il y avoit apport A. Elle 
se mit aussitôt à reciter le Te Deum avec les sœurs qui 
Taccompagnoient dans le carrosse, leur disant qu'il fiilloit 
remercier Dieu de tout et en tout temps. Elle arriva avec 
cette tranquilKté dans b maison ; et comme elle vit des 
religieuses^quî pliearoient : ce Quoi l dit-elle, mes filles, je 
pense (pe Fon pleure ici h Et où est votre foi?» Cette 
grande fermeté cependant n'empêcha pas que kss jours 
suivants ses entrailles ne fbssent émues lorsqu'elle vit sor- 
tir toutes ces pauvres filles qu'on venoit enlever les unes 
après les antres, et qui, comme d'innocents agneaux, perv 
çoient le ciel de leurs cris en venant prendre congédelle 
et lui demander sa bénédiction. 11 y en eut trob, entre 
autres , pour qui elle se sentoit particulièrement atten- 
drir: c'étoient mesdemoiselles de Luynes et mademoiselle 
deBagnolsi Elle les avoit élevées tontes trois presque au 
sortir du berceau, et ne pouvoit oublier avec quels senti* 
ments de piété leurs parents, qui avoient fait beaucoup 
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de bien à la lûalson, les lui âYoient autrefois recomman* 

idées pour en faire des oflSrandes dignes d'dtre consacrées 

i Dieu dans soû monastère. Elles étoient sur le point de. 

prendre Thabit , et attendoient ce jcnir avieo beaucoup 

d'impatience. 

L'heure étant Ténue qu'il ÊJloit qu'elles sortissent, la 
mère Angélique, qui sentit son coeur se dédlirer à celte 
séparation , et que. sa fermeté commençoit i s ébranler, 
tout i coup s adressa à Dieu pour le prier de la soutenir, 
et prit la résolution de les mener elle-même à la porte, où 
leurs {Kurents les attendoient. Elle les leur remit entre les 
inains avec tant de marques de constance, que madame 
de Cheyreuse , qui . venoit quexir mesdemoiselles de 
Luynes^ ne put s'empêcher de lui faire compliment sur 
son grand courage. «Madajne, lui dit la mère Angélique 
dun ton qui acheya de la remplir d'admiration, tandis 
que Dieu sera Dieu, j'espérerai en lui et ne perdrai point 
courage. » Ensuite, s'adressant à mademoiselle de Lujnes 
lainéè, qui fondoit en larmes : «Allez, ma fille, lui dit- 
elle, espérez en Dieu, et mettez en lui yotte confiance; 
nous nous reverrons ailleurs, où il ne sera plus au pou- 
voir des hommes.de nous séparer. » 

Mais dans tous ces combats de la foi et de la nature , à 
mesoreque la foi prenoit le dessus, à mesure aussi la na- 
ture tomboit dans Faccablement ; et l'on s'aperçut bientôt 
que sa santé dépérissoit i vue d'oeil. Ajoutez à tous ces 
déchirements de coéûr.le mouvement continuel quil fal- 
Ipit qu'elle se donàât-dans ce temps de trouble et d agita- 
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jàony étant obligée i toute heore, tantôt d'aller au parioir, 
4antM d'écrke des lettres, smt pour demander conseil^ 
soit pour en donner : il n'y ayoit point de jour qu elle ne 
reçût des lettres des religieuses des diamps^ chez qui il se 
passoit les mêmes choses qu'à Paris , et qui n ayoient re^ 
cours qu'à elle dans tout ce qui leur arriroit EUe étoit de 
toutes les processions qu'on faisoit alors pour implorer la 
miséricorde de Dieu, 

La dehiière où elle assista , ce fut à celle pour les sept 
novices, afin qu'il plût à Dieu d exaucer ks prières qu'elles 
lui faisoient pour demeurer dans la maison. On lui d^Mina 
â porter une reloue de la vraie croix, et elle y alla nu- 
pieds comme toutes les antres religieuses : elle se traiiià 
comme elle le put le long des cloîtres, dont on faisoit le 
tour; mais, en rentrant du cloître dans le chœur, elle 
tomba en foiblesse , et il faUut la reporter dans sa chambre 
et dan&son lit, d où elle ne se releva plus. Il lui prit une 
fort grande oppres$ion accompagnée de fièvre; et cette 
eppressido, 4pn étoit continuelle, avoit des accès si vio- 
lents, qu'on cro^oit à tout moment qu elle alloit mourir : 
en telle sorte que, dans l'espace de deux mois, on Ait 
obligé de lui'apporter trois feis le saint viatique. 

Mais la plus rude de toutes les épreuves, tant pour eBe 
que pour toute la communauté, ce fut 1 eloignement de 
M.'Singlin et des autres confesseurs, du nombre desquels 
étmi M. de;Sacy et M. de Sainte-Marthe, deux des plus 
maints prêtres xpii fuss^talors dans Téglise. H y avoit plus 
de vingt ans que la mère Angélique se con£essoit à M. de 
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Singiin y et Y on peat dire qu'après Dieu elle ayoit remis 
en lui toute Fespérance de son salut. On peut juger com- 
bien il lui fut sensible d'être privée de ses lumièires et de 
ses consolations dans un temps où elles lui étoient si né- 
cessaires, sur-tout sentant approcher Theure de sa mort 
Cependant elle supporta cette privation si douloureuse 
avec la même résignation que tout le reste; et voyant ses 
religieuses qui s'affligeoient de n'avoir plus personne pour 
les conduire, et qui se regardoient comme des brel>is sans 
pasteur : «Il ne s'agit pas, leur disbit-elle, de pleurer la 
perte que vous avez Êiite en la. personne de ces vertueux 
ecclésiastiques , mais de mettre en oeuvre les saintes ins- 
tructions qu il$ vous ont données. Ci-oyez-moi,, mes fiUes^ 
nous avions besoin de toutes les humiliations que Dieu 
nous envoie. Il ny avoit point de maison en France plus 
comblée de biens spirituels que la nôtre, ni où il y eût 
plus de connoiss^ce de la vérité; mais il eût été dange- 
reux pour nous de demeurer plus long-temps dans Tabon- 
dance; et si Dieu ne nous eût abaissées, nous serions peut- 
être tombées. Les hommes ne savent pas pourquoi ils font 
les choses; mais Dieu, qui se sert d'eux, sait ce qu'il nous 
faut. » Mais tous ces sentiments dont son cœur était rem* 
pli paroitront encore mieux dans une lettre qu'elle écrivit 
alors à un des amis de la maison, très vivement touché 
de tout ce qui se passoit. Voicî cette lettre : 
* «Enfin , monsieur. Dieu nous a dépouillées de pères ^ 
de sœurs et d'enfants : son saint nom soit béni! La don^ 
leur est céans; mais la paix y est aussi dans une soumis^ 
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sion entière à sa volonté. Noxis sommes persuadées que 
cette visite est une grande miséricorde de Dieu sur nous, 
et<ju'elle nous étoit absolument nécessaire pour nous pu- 
rifier et nous disposer à faire un saint usage de ses grâces 
que nous avons reçues avec tant d abondance ; car 9 
croyez-moi, si Dieu daigne avoir sur nous de plus grands 
desseins de miséricorde , la persécution ira plus /avant. 
Humilions-nous de tout notre cœur pour nous rendre 
dignes de ses faveurs, si véritables et si inconnues aux 
hommes. Pour vous, )e vous supplie d'être le plus soli- 
taire que vous pourrez , et de parler fort peu , sur-tout de 
nous. Ne racontez point ce qui se passe, si Ton ne vous* 
en parle; écoutez, et répondez le moins que vous pour- 
rez« Souvenez-vous de cette excellente remarque de M. de 
Saint-Gyran, que Tévangile et la passion de Jésus-Christ 
est écrite dans une très grande simplicité et sans aucune 
exagération. L orgueil, la vanité et ramour- propre se 
mêlent par- tout; et, puisque Dieu nous a unies par sa 
sainte charité, il Ëiut que nous le servions dans Ihumi- 
lîté. Le plus grand fruit de la persécution, cest Thumilia- 
tion; rhumilité se conserve dans le silence; gardons -le 
donc aux pieds de Notre -Seigneur, et attendons de sa 
bonté notre force et notre soutien. » 

Cest dans ce même esprit quelle répondit un jour à 
quelques sœurs qui lui demandoient ce qu elle pensoit 
qu^elles deviendroient toutes , et si 'on ne leur rendroit 
point leurs novices et leurs pensionnaires : « Mes filles, 
ne vous tourmentez point de tout cela; je ne suis pas en 



do^ OEUVRES DIVERSES, 

pine si on tous rendra vos novices et vos pensionnas ^ 
mais je snis en peine si lesprit de la retiaite., de la simpli- 
cité et de la pauvreté se conservera jparmi vous. Pourvu 
que ceschoses subsistent^ moquez-vous de tout le reste. » 
Il n y avoit presque point de jours qu otf ne lui vînt 
annoncer quelques nouvelles affligeantes : tantôt on lui 
disoit que le lieutenant civil étoit dans la clèture avec des 
maçons pour faire murer jusques aux portes par où en- 
troient les charrois pour les néces^tés du jardin et^le la 
maison; tantôt^ que ce magistrat fiitsoit, avec desarcbers^ 
des perquisitions dans les maisons voisines pour voir si 
quelques-uns des confesseurs n'y seroient point cachés; 
une autre fois, qu'on viendroit enlever et disperser toutes 
les religieuses. Mais elle demeuroit toujours dans le calme, 
ne permettant jamais quon se plaignît, même des jé- 
suites, et disant toujours : ce Prions Dieu et pour eux et 
pour nous. » Cependant, c^nnme il étoit aisé de juger ^ 
par tous ces traitements extraordinaires, ^'il Êdloit qu'on 
eût étrangement prévenu lesprit du roi contre la maison, 
on crut devoir faire un dernier effort pour détromper sa^ 
majesté. Toute la cominunauté s adressa donc k la mère- 
Angélique > et on lobligea d'écrire à la reine mère, doni 
elle étoit plus x^onnue que du roi, et qui avoit tOQJoursr 
conservé beaucoup de bonté pour M. d'AndiUy son frère*. 
Comme cette lettre a été imprimée, je n'en rapporterai 
ici que la substance. Elle y représentoit une partie des 
l^nédictions que Dieu avoit répandues sur elle et sur soi^ 
monastère, et, entre autres, le' bonheur (^ elle avoit ett 
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d'avoir saint François de Sales pour directeur, et la Uen- 
beureuse mère de Chantai poqr intime amie. Elle rappe^ 
loit ensuite toutes les calomnies dont oo lavoit déchirée 
«t ses religieuses; la protection que leur innocence ayoit 
trouvée auprès de feu M. de Gondy^vleûr archevâque et 
leur supérieur, et les censures dont il avoit flétri les in-* 
fâmes libelles de leurs accusateurs, cpii n avoient pas laisse 
de continuer leurs impostures. Elle rapportoit les témoi- 
gnages que ce prélat et tous les supérieurs qu*il leur avoit 
donnés avoient rendus de la piveté de leur foi, de leur 
soumission au pape et à l'église, et de l'entière igncn^ance 
où on les avoit toujours entretenues touchant les matières 
contestées; )usque4à qu'on ne leur laissoit pas lire le livre 
de la Fréquente Communion^ à cause des disputes aux- 
quelles il avoit donné occasion. Elle &isoit souvenir la 
reine delà manière miraculeuse dont Dieu s'étoit déclaré 
pour elles, et la supplioit enfin de leur accorder la m^me 
protection que Philippe II, roi d'Espagne, son aïeul, avoit 
accordée à sainte Thérèse, qui, malgré son éminente sain* 
teté, s'étoit vue calomniée aussi-hien que les pères de son 
ordre, et noircie auprès du pape par les mêmes accusa- 
tions d'hérésie dont on cfaargeoit les religieuses de Port- 
Royal et leurs directeurs. 

La mère Angélique dicta cette lettre à plusieurs re- 
prises, étant interrompue presque à chaque ligne par des 
syncopes et des Cétivukions violentes que causoit sa ma* 
ladie. La lettre étant écrite, elle ne voulut plus entendre 
parler d'aucune afiaire, et ne songea plus qu'à réternité. 
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Bien qu çUe eût passé sa vie dans des exercices continaels 
de pénitence, et n'eàt jamais fait autre chose que de tra- 
vailler à son salut et à celui des autres, elle étoit si péné* 
trée de la sainteté infinie de Dieu et de sa propre indignité', 
qu'elle ne pouvoit penser sans frayeur au momeïit terrible - 
où dile comparoîtroit devant lui. La sainte confiance 
qu elle avait en sa miséricorde gagna enfin le dessu». Son 
extrême humilité la rendit fort attentive, dans les der^ 
niers jours de sa vie , à ne rien dire et à* ne rien fàvre de 
trop remarquable, ni qui donnât occasion' de parler d'elle 
avec estime après sa mort. Et sur ce qu'on lui représentoit 
un jour que la mère Marie des Anges, quelle estimoit, e€ 
qui étoit morte ily avoit trois an&, avoit dit,. avant que 
de mourir, beaucoup de choses dont on se souvenoit avec 
édification, elle répondit brusquement : ce Gëttemère éteit 
fort simple et fort humble , et moi je ne le suis pas. y> 

Quelques semaines avant sa mort ses oppressions di- ^ 
minuèrent beaucoup, et on la crut presque hors de pé!ril; 
mais bientôt les jambes lui enflèrent et ensuite tout te 
corps, et tous ses maux Airent changés en une bjrdropisie 
qui fut jugée sans remède. 

Dans ce temps, le même M. Descontes et M. Bail, qui 
éommençoient leur visite, étant entrés dans la chambre^ 
et M. Descontes lui ayant demandé comment elle se trpu- 
voit, elle lui répondit d un fort grand sang froid : a Comme 
une fille, monsieur, qui va mourir.... Hé quoil ma mère, 
s'écria M. Descontes, vous dites cela comtne une chose 
indifférente y la mort ne vous étonne-^t-elle point?... Moti 
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lui dit-elle ) je suis yenue ici pour me préparer à mourir; 
mais je n y étois pas yenue pour y yoir tout ce que j'y 
yois. » M. Descontes à ces mots haussant les épaules sans 
rien répliquer : «Monsieur, lui dit la mère, je yous en- 
tends. Voici le jour de Fhomme; mais le jour de Dieu 
yiendra qui découyrila bien des choses. » 

Il est incroyable combien ses souffirances augmentèrent 
dans les trois dernières semaines de sa maladie , tant par 
les douleurs de son enflure , que parceque son. corps se- 
corcha en plusieurs endroits; ajoutez à cela un si ex- 
trême dégoût, que la nourriture lui étoit deyenue un sup- 
plice. Elle enduroit tous ces maux ayec une paix et une 
douceur étonnante., et ne témoigna jamais d'impatience 
que du trop gr^uid soin qu'on prenoit de chercher des 
moyens de la mettre plus à son aise. « Saint Benoit nous 
ordonne, disoit-elle, de traita* les malades comme Jésus- 
Christ même; mab cela s'entend des soulagements néces- 
saires, et non pas des raffinements pour flatter la sensua- 
lité. » On la yoyoit dans un recueillement continuel , 
toujours les yeux leyés yers le ciel, et n ouvrant la bouche 
que pour adresser à Dieu des paroles courtes et enflam- 
mées, la plupart tirées des psaumes et des autres livres 
de récriture. j* 

La yeille de .sa mort , les médecins jugeant qu'elle ne 
pouyoit plus aller guère loin, on lui apporta pour la troi- 
sième fois, comme j'ai dit, le saint viatique. Bien loin de 
se plaindre de n'être pas secourue en cette occasion par 
les ecclésiastiques en qui elle ayoit eu tant de confiance, 
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elle remercia Dieu de ce qu'elle mouroit pauvre de tout 
point,* et également pivée des secours spirituels et des 
temporels. Elle reçut le saint viatique avec tant de mar-^ 
ques de paix, de fermeté et d'anéantissement, que, long- 
temps après sa mort, les religieuses disoient que pour 
s'exciter à communier dignement, elles n^avoient qu'à se -. 
représenter la manière édifiante dont leur sainte mère 
avoit communié devant elles. Bientôt ap^ès elle entra 
dans lagonie, qui fat d'abord très douloureuse-, mais enfin 
toutes ses souffi*ances se terminèrent en une espèce de 
léthargie , pendant laquelle elle s endormit du sommeil 
des justes, le soir du sixième d'août 1 66i , jour de la Trans^. 
figuration, âgée de soixante -"dix ans moins deux jours. 
Fille véritablement illustre , et digne , par son ardente 
charité envers Dieu et envers le prochain, par son ex- 
trême amour pour la pauvreté et pour la pénitence , et 
enfin par les grands talents de son esprit, d'être comparée 
aux plus saintes fondatrices. 

Le bruit de sa mort s'étant répandu, et son corps ayant 
été le lendemain , vers le soir, exposé à la grille, selon la 
coutume, Téglise fut en un mom^ent pleine dune foule de 
peuple , qui venoient bien moins en intention de prier 
Dieu pour elle que de se recommander à ses prières; ils 
demandoient tous avec instance qu'on fit toucher à cette 
mère, les uns leur chapelet et leurs médailles, les autres 
leurs heures, quelques-uns même leurs mouchoirs, qu'ils 
présentoient tout trempés de leurs larmes. On en fit 
d'abord quelque diflSculté; mais ne pouvant résister à 
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leur empressement, deux sœurs ne firent autre chose tout 
ce soir, et le lendemain depuis le point du jour jusqu'à 
son enterrement, que de recevoir et de rendre ce que l'on 
passoit^ et Ion voyoit ce peuple baiser avec transport les 
choses quon leur rendoit,! appelant, les ans leur bonne 
mère, les autres là mère des pautres. Il n'y eut pas jus- 
qu'aux ecclésiastiques qui entrèrent pour lenterrer qui 
ne purent s empêcher, quoiqu'ils ne fussent point de k 
maison, de lui baiser les mains compie celles d^une sainte. 
Dieu a bien voulu confirmer sa sainteté par plusieurs mi- 
racles; et l'on en pourroit rapporte^ un grand nombre, 
sans le soin particulier que les religieuses de Port-Royal 
ont toujours eu, non.6eulement de cacher le plus qu'elles 
peuvent leur vie austère et pénitente aux yeux des 
hommes, mais de leur dérober même la connoissahce des 
merveilles que Dieu a opérées àe temp en temps dans 
leur monastère. 

Revenons maintenant à la visite. Elle dura près de 
deu:^ mois, et, pendant tout ce temp, M. Descontes et 
M. Bail visitèretit exactement lés deux maisons, et inter-. 
rogèrent toutes les religieuses les unes après les autres, 
même les converses. M; Bail sur^tout y apportoit une ap- 
plication extraordinaire, ÙM étonné de trouva les choses 
^i dilfêrentes de ce qu'il ie 1 etoit imaginé; il tendoit même 
des pièges à la plupart de ces filles dans les questions qu'il 
leur faisoit,^ommé s'il eût été bien aise de les trouver 
dans quelque opinion qui eût l'apparence d'hérésie. Il y 
en eut à qui il demanda, puisqu'elles croyoient que Jésus- 
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Christ étoit mort pour tous les hommes , si elles ne 
croy oient pas aussi qu'il fôt mort pour le diable? Enfin ^ 
ne pouvant résister à là vérité^, il leur rendit justice , et 
signa, avec M. Descontes, la carte de visite, dont j'^i cru 
devoir rapporter cet article tout entier : 

« Ayant trouvé, par la visite, cette maison en un état 
régulier bien ordonné, une exacte observance des règles 
et des constitutions, une grande union et charité entre 
les sœurs, et la fréquentation des sacrements digne d'ap- 
probation , avec une soumission due à notre saint-père le 
pape et à tous ses décrets par une foi orthodoxe et une 
obéissance légitime ; n'ayant rien trouvé ni reconnu en 
l'un et lautre monastère <^ui soit contraire à ladite foi or- 
thodoxe et à la doctrine de l'église catholique, apostolique 
et romaine, ni aux bonnes mœurs, mais plutôt une grande 
simplicité, sans curiosité dans les questions controversées 
dont ell(es ne s'entretiennent point, les supérieurs ayant 
eu soin de les en empêcher; nous les exhortons toutes, 
par les entrailles de Jésus-Christ, d'y persévérer constam* 
ment , et la mère abbesse d'y tenir la main. » 

Voilà en peu de mots l'apologie des religieuses de Port- 
Royal-, les voilà reconnues pour très pures dans leur foi 
et dans leurs mœurs, très soumises à l'église , et très igno- 
rantes des matières contestées ; et voilà par conséquent 
les jésuites déclarés de très «grands calomniateurs par 
rhomme même que les jésuites avoient fait nommer pour 
examiner ces filles. 

Vraisemblablement on se garda bien de montrer au roi 
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celte carte de visite , qui auroit été capable de lai donner 
contre les persécuteurs de ces religieuses toute Tindigna- 
tion qu'ils lui avoient inspirée contre elles. Je ne sais 
point si M. Baif prit pour les justifier les soins que sa 
conscience Tobligeoit de prendre. La véfité est que depuis 
ce temps-là il les traita assez doucement : H faisoit même 
assez volontiers, pour les consoler dans rafflictigh où il 
les voyoît, ce qu'il pouvoit, et pour cela il leur apportoit 
quelquefois des cantiques spirituels dont il avoit fait les 
airs et les paroles ; et vouloit les leur âdre clianter à la 
grille. 

Cependant le formulaire comiaençoit à exciter beau- , 
coup de troubles. Plusieurs évêques refusèrent de le faire 
ligner dans leurs diocèses, et écrivirent au roi pour se 
plaindre des entreprises de l'assemblée do clergé, qui, 
méritant à peine le nom de simple synode, prétendoit 
s^ériger en concile national, prescrivoit des formules de 
foi, et décemoît dès peines contre les prélats qui refuse- 
roient de se soumettre à ses décisions. Le premier qui 
écrivit fat messire Nicolas Pavillon > , évoque d'Aleth , qui 
ftoit alors regardé comme le saint Charles de Féglise de. 
France. Il y avoit vingt-deux ans qu il étoit évêque , et 



« La lettre qu'écrivit à ce «ujet M. l'évêquc d'Aleth est datée 
iu A a mai 1661; elle étoit adressée à M. levéque de Châlons- 
iur- Marne. G*étoit un exposé hvef et succinct des raisons qui« 
em^choient ce prélat d« déférer au jugement de l'assemblée 
du clergé. 

BÂCfvi. 4. i« 
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depuis ce temps-là il n etoif jamais sorti de son diocèse 

que pour assister aux états de la province. 

Le grand amour pour la résidence, joint à la sainteté 
extraordinaire de sa vie et à un zèle ardent pour la disci- 
pline , le faisoit dés4ors traiter de janséniste; il avoit été 
néanmoins dans lopinion ^ on devoit aux constitutions 
une soumission pleine et entière, sans aucune distinction 
du fait et du droit. Mais il rapporte lui-même, dans une 
lettre quil écrivit à M. de Péréfixe, qu'ayant examiné à 
fond la matière, et demandé à Dieu par beaucoup de 
prières qu'il voulût Féclairer, il avoit reconnu qu'il s etoit 
trompé, et que le fait de Jansenius étoit de telle nature 
qu'on n'en pouvoit exiger par autorité ni la créance ni la 
souscription. Ce fiit donc dans ce même sens qu'il écrivit 
au roi et aux prélats de l'aissemblée < . Son exemple fut 
suivi par les évéques de Comminges, de Beauvab, d'An- 
gers * , et de Vence s. Ce dernier représentoit avec beau- 
coup de douleur qu'on avoit surpris la piété de sa majesté. 



> Ces lettrés sont datées du aa juin i66i. , 

3 Nous n'ayons entre nos mains que la réponse de ce prélat à^ 
la lettre que M. de Lionne lui avoit écrite , après avoir présenté 
et la à sa majesté la lettre que levéque d*Angerà àroît écrite au 
roi. Cette réponse est datée du 6 ayril 1661 ^ eUe contient l'apo-^ 
logie détaillée de sa conduite , et sur -tout du parti qu'il ayoit 
pris pour le mandement des deux grands-yicaires , et dans tous 
les autres incidents auxquels la distinction du droit et du fait 
ayoit donné lieu. 

} Cette lettre est du i5 octoBre 1661.' 
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en lai &isant croire gu'il y avoit dans son rojanme une 
nouvelle hérésie, ajoutant que le formulaire avoit été re- 
gardé par la plupart des prélats, même de TassemUée, 
comme une semence malheureuse de troubles et de djyi" 
sions. Tous ces évéques que je viens de nommer écrivirent 
aussi au pape pour lui &ire les mêmes plaintes contre le 
formulaire, et pour lui demander la conduite qa'ib dé- 
voient tenir en cette rencontre. <. 

Mais rien ne fit mieux connoître combien toii|t le 
monde étoit soumb sur là doctrine, que tous lesapplaur 
dissements qu'on donna au mandement des grands- viv 
caires de Paris, où la distinction du Êtit et du droit étoi , 
établie. On couroit en foule signer le formulaire selon la 
dbtinction de ce mandement^ déjà même plusieurs pré* 
lats de lassemUée déclaroient tout haut qu'ils n avoient 
jamais prétendu exiger d autre signature. Les jésuites 
virent avec douleur cettç soumission universelle, et qu^' 
dans deux qiois, si le mandement subsistoit, il ny avoit 
plus de jansénistes dans le royaume. Le père Annat alla 
trouver ses bons amis, M. de Marca. auteur du formu- 
laire, et M. Varchevêque de Rouen, président de rassem- 
blée. Ceux-ci firent aussitôt parler les agents du clergé : 
on fit entendre au roi que le mandement des grands- 

^ Nous n'avons pu recouvrer qfue les lettre» ^c l'évé^pe de 
Venoe et de celui d'Angers « qui sont des 9 et's8 août de cett» 
année. Ce dernier a accompagné sa lettre d'un petit traité sur la> 
distinction dujdroit et^da âtiti qui «ut dans le temps quélqises 
succès^ 
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vicaires avoit excité un fort grand scandale ; qu'il éludait 
le sens des constitutions, et rendoit inutiles toutes les déli- 
bérations des prélats et les arrêts de sa majesté. Là-dessus 
les grands-vicaires sont mandés à Fontainebleau, où étoit 
ia cour, et od étoient aussi en grand nombre messieurs 
les prélats. , 

M. de Marcà, toujours entêté de sa prétendue insépa- 
rabilité du fait et du droit, fit un grand discours pour 
persuader aux grands-vicaires qu'ils n'avoient poiQt dû 
isépHrer ces deux questions. Après quil eut fini, ils lui 
demandèrent par grâce qu'il voulût mettre ses raisons par 
écrit, afin qu'ils les pussent examiner plus à loisir. M. de 
^Marca, de concert avec le père Annat, fit 1 écrit qu'on lui 
demandoit; et le lendemain les grands -vicaires appor- 
tèrent leurs observations, où toutes ses raisons étoient 
détruites de fond en comble. Il voulut leur répliquer par 
un autre écrit-, mais en moins de vingt-quatre heures cet 
écrit fut encore réfuté par de nouvelles observations plus 
foudroyantes que les premières. % 

Alors MM. les prélats, reconnoissant qu'ils ne pou- 
voient l'emporter par la raison, eurent recours à la force ; 
ils firent casser et déclarer nul, par un arrêt du conseil ' , 
le mandement des grands-vicaires, avec défense à tout le 



> Cet ttrvêt du conseil d'état est du 1 5 juillet x66i ; il ftit rendu 
en conséquence d'un autre arrêt du cdnseil, du 3o juin de la 
même année , qui avoit ordonné que le mandement des grands- 
ticairea seroit fcpréienté à tous les ardievéques et évoques qai 
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monde de le signer. En même temps le mandement fut 
envoyé à Rome, et le roi écrivît au pape pour le feire ré- 
voquer. Les grands -vicaires, de leur côté, écrivirent au . 
pape une grande lettre ' , où ils lui rendoient compte de 
leur mandement, «cpi, en faisant rendre, disoient-ils, 
aux constitutions tout le respect <jui leur éfpit dû, auroit 
mis le calme dans Téglise, s'il u avoit été traversé par des 
gens ennemis de la paix, et par des éyêques trop amou- 
reux de leur formule de foi, qu'ils s'étoient avisés de pro- 
poser à tout le royaume, et dans laquelle ils avoient ajouté 
aux constitutions des choses qui n y étoient pas. » Cette 
lettre étoit accompagnée d un acte signé par tous les curés 
de Paris ^ , qui déclaroîent que le mandement, bien tbin 
d'avoir excité le scandale, avoit été d une fort grande édi- 

étoient à la cour , qui déclarèrent dans leurs avi) qu'après avoir 
s«igneuseme|it examiné la teneur dudit mandement , ih avoient 
reccmnn qu'il étoit manifestement contraire aux deux constitu- 
tions et déciftiojis dç foi des papei Innocent. X et Alexandre VU. 
Pag. 4 et 5c 

« Cette lettre, srgnée de MM. ti>escoi:ites et de Hodençq^, est du 
6 août i66i ; elle parut imprimée alors avec ta lettre qu'ik écri* 
voient en même temps et pour le même sujet au cairdinal d'Est « 
protecteur des. églises de France. On prit k Paris la défense de 
leur mandement, et il parut entre autres un écrit d enVirotf cin- 
quante pages , sous le titre de Défense de Vordonnance de MM, (et 
^^nds-vicaires généraux de monseigneur le cardinal de Bjttz, qui 
ne fit rien changet à la suppression qui en avoit été ordonnée. 

^ Cette déclaration des curés de PanC, sur le mandement de 
MM. les grandsnxicakes^de monseigncar le cardinal de Kets, est 
du ao [u^let i.66(» 



/ 
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fication pour tout le diocèse, et étoit regardé de tous les 
gens de bien comme Tunîquç laoyen de pacifier Téglise. 
On peut dire que la politique de Fçglise de Rome ne pa- 
rut jamais mieux qu'en ci^tte occasion : elle étoit bien 
éloignée d'approuyer que des évêqûes s'ingérassent de 
faire des professions de foi pour les Êiire signer à tous 
leurs confrères; mais elle étoit aussi trop éclairée sur ses 
intérêts pour ne pas approuver la conduite de ces évéques, 
qui donnoient par -là au pape une infaillibilité sans 
bornes» Le pape écrivit aux grands- vicaires un bref ex- 
trêmement sévère, les traitant d enfants de.Bélial, mais 
sans dire un mot ni du formulaire ni des décisions de 
rassemblée : il les exhortait en termes généraux k revenir 
à résipiscence, et à imiter lobéissance des évéques et la 
piété du roi; après quoi il leur donnoit sa bénédiction. Il 
ne fit réponse ni à levêque d'Angers, ni aux autres pré- 
lats qui s etoient adressés à lui pour le cons^ter. Il se 
contenta de f^ire écrire au nonce par le cardinal Chigi; 
et ce nonce avoit ordre de renvoyer tous ces évéques au 
bref que sa sainteté avoit écrit aux grands ^vicaires de 
Paris, et de leur dire de s y conformer. Ces prélats demeu- 
rèrent fermes dans la résolution qu ils avoient prise de ne 
point déférer aux décisions de rassemblée. Mais les 
grands-vicaires firent un autre mandement, par lequel ils 
révoquoieni le premier, et ordonnoient la signature pure 
et simple du formulaire; et en même temps ils eurent 
o^e de le faire signer aux religieuses de Port-Royal. 
Le premier mandement avoit déjà causé beaucoup de 
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trouble parmi ces filles, qui appréhendoient, en le si-*^ 
^nant , de blesser la vérité. Mai^ comme c est cette crainte^ 
et^ si l'on veut, ce scrupule qui leur a dans la suite attiré 
tant de persécutions , et qui a en quelque sorte causé la 
ruine de leur maison , il est bon de dire ici d'où venoit 
en elles une si grande délicatesse de conscience. 

Les religieuses de Port -Royal, ^comme j'ai dit, et 
comme il paroît par la carte de visite que j'ai rapportée, 
n'avoient originairement aucune connoissance des ma- 
tières contestées ; leurs directeurs ne les en entretenoient 
point , et ne leur en avoient appris que ce qui étoit ab- 
solument nécessake pour leur salut. Mais en récompense 
ils les avoient mstruites à fond des devoirs de leur pro- 
fession et des maji^îmes de l'évangile : on leur avoit for- 
tement imprimé dans Tesprit ces grande principes de 
saint Paul et de saint Augustin , a Qu'il n'est point per- 
mis de pécher pouç quelque occasion que ce soit ; qu'il 
vaudroit mieux s exposer à tous les plus grands supplices 
que de faire un léger mensonge; que Dieu, et la vérité 
n'étant qu^un, on ne sauroit la blesser si(|i$ le blesser 
lui - même ;. qu'on ne peut point déposer- pptur un fait 
dont on n'est point instruit; et que d'attester qu'on croit 
ce qu'on ne croit pas, c est un crime horrible devant Dieu 
et devant les hommes. » Suar-tout oi^.leur avoit inspiré 
une extrême horreur pour toutes ces restrictions men« 
taies, et pour toutes ces fausses adresses inventées par 
les casuistes modernes , dans la vue de pallier le men- 
Sjonge et d'éluder la vérité. Cela étant, on peut ,aisément 
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concevoir d'oii venoit la répugnance de ces fOles à signet 
le formulaire. La nécessité, ou on les réduisoit les avoit 
enfin obligées malgré elles de s'instruire de la contestation 
qui faisoit tant de bruit dans l'église, et qui les jetoit dans, 
de si grands embarras. Elles ayoient appris que deux pa- 
pes, à la sollicitation des jésuites et de plusieurs évêques, 
avofent condamné, comme extraites de Jansénius, éyéque 
dTpres , cinq propositions très abominables ; que tout le 
monde avouoit que ces propositions étoient bien con- 
damnées; maïs qu^'un grand nombre de docteurs distin- 
gués par leur pîété et par leur mérite, du nombre des- 
quels étoient les directeurs de leur maison, soutenoient 
qu'elles n'étoïent point dans le livre de cet évêque, où 
ils offioienf même d'en faire voir de. toutes contraires; 
qu'il s'étoit fait sur cela de part et d'autre quantité de 
livres où ceux-ci paroissoient avoir eu tout l'avantage. Il 
y avait donc lieu de douter, et elles doutoient eflfective^ 
ment, que ces propositions fussent dans le livre de cet 
évêque, mort en odeur de sainteté, et qui ,^ dans son ou- 
vrage même , paroisspit soumis jusqu'à Fexcès, au saint- 
siège. Ainsi , soit qu'elles se trompassent ou non , pou- 
voîent-elles en sûreté de conscience signer le formulaire? 
N'étoit-ce pas attester qu'elles croyoient le contraire de 
ce qu^en effet elles pensoîent ? Où répondoit qu'elles dé- 
voient se fier à la décision de deux papes; mais elles 
avoîent appris de toute Féglise que les papes , ni même 
des conciles , ne sont point infaillibles sur des faits non 
révélés. Et y a-t-il quelqu'un > si ce n'est les jésuites , qui 
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le puisse soutenir 7 Le contraire n.'est-il pa^ aujourd'hui 
avoué de toute la terre? et ii*étoit*il pas aloiis aussi vrai 
qu'il Test maintenant ? Il est donc constant que ces filles 
ne refiisoient de signer que parcequ elles craignaient de 
ifaire un mensonge. Mais leur délicatesse sur cela étoit si 
grande , que , quelque tour que les grands-vicaires eussent 
donné à leur premier mandement , plusieurs religieuses 
néanmoihs , sur la seule peur d'être obligées de le signer, 
tombèrent malades; et il prit à la sœur de M. Pascal , qui - 
s'appeloiten religion sœur Euphémie, et qui étoit alors 
sous-prieure à Port-Royal-des-Champs, une fièvre dbnt 
elle mourut Les autres ne consentirent à signer qu après 
avoir mis à la tête de leurs souscriptions deux ou trois 
lignes qui portoient qu'elles embrassoient absolument et 
sans réserve la ft)i de 1 église catholique, quelles condam- 
noient toutes les erreurs qu elle condamne , et que leur 
signature étoit un témoignage de cette disposition. 

On peut juger par-là de leffet que fit sur elles le second 
mandement. « Que veùt^on de^ous davantage, disoient- 
elles aux grands-vicaires ? N avons-nous pas rendu un té- 
moignage sincère de notre soumission pour le saint-siège? 
Veut-on que nous portions témoignage d'un livre que 
nous n'entendons point , et que nous ne pouvons enten< 
dre? >3 Là-dessus elles prenoient à témoin M. Descontes delà 
pureté de leur foi , et de l'ignorance où il les avoit trouvées 
sur toutes ces contestations. Les grands -vicaires étoient 
fort fâchés de les voir dans cette agitation ^ et «de leur per- 
sévérance dans un refus qui alloit vraisemblablement 



f '-'. 
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attirer la mibe as lune des -fins saintes communautés 
qall y eût dans Féglise. Ils épuisèrent leur esprit à cher* 
dier des tempéraments qui pussent sauver ces filles; ils 
les conjurèrent de s'aider un peu elles-mêmes, et de faire 
quelque chose qui leiu* donnât occasion de les servir. A la 
fin dOies s offiîrent de signer avec cette espèce de préam- 
bule : « Nous j abbe£âse y prieures et religieuses des deux 
monastères de Paris et des champs^ etc., considérant que, 
dans Fignorance où nous sommes de toutes les choses qui 
sont au^ssus de notre profession et de notre sexe, tout 
ce que nous pouvons faire est de rendre témoignage de 
notre foi; nous déclarons très volontiers, par notre signa-* 
ture, qu'étant soumises avec un très profond respect à 
notre saint-père le pape, et n ayant rien de si précieux 
que la foi, nous embrassons sincèrement et de cœur tout 
ce que sa sainteté et le pape Innocent X en ont déjà dé- 
cidé, et ^rejetons toutes les erreurs qu'ils ont jugé y être 
contraires. » • 

Les grands'Vicaires portèrent à la coiur cette déclara- 
lion, et employèrent tous leurs efibrts pour ly faire ap- 
prouver^ Ils y portèrent en même temps une déclaration 
à peu près*semblable, que les religieuses du Val-de-Gcace 
et celles de plusieurs autres «couvents leur avoienl aussi 
présentée, et sans laquelle elles refufeoient de signer. On 
ne leur paria point de ces autres religieuses^ mais ils 
eurent ordre de ne point admettre lexpKcation de celles 
de Port-Royal, et d'exiger délies une souscription pure 
et simple. Mais sur ces entrefaites le cardinal, de Retis 
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a^ânt donné sa démission de Tarcheyéché de Paris, et le 
roi ayant nommé un antre archevêque , il ne fut phis 
question du mandement de ces grands-vicaires. 

Cependant les jésuites, pour autdKsér toutes ces vio- 
lences, s'opiniâtroient à vouloir de plus en plus faire du 
fait de Jansénius un dogme de foi. Comme ils voyoient 
avec quelle facilité leurs adversaires avoient ruiné toutes 
les frivoles raisons sur lesquelles M. de Marca avôit voulu 
fonder ce nouveau do^e, ils crurent que tout le mal 
venoit de ce que ce prélat biaisoit trop, et ne parloit pas 
assez nettement. Pour y remédier, ils ÛTçat soutenir pu- 
bliquement dans leur coHège de Clermpnl ixne tfièse où 
ils avancèrent en propres termes cette proposition : « Que 
Jésus-Christ, en montant au ciel, avoit donné à saint 
Pierre et à ses successeurs la même infaillibilité et dans le 
fait et dans le droit qu'il avoit lui-même ' . » D'où ils con- 
cluoient très naturellement que, le pape ayant décidé que 
les cinq propositions étpient dans Jansénius, on ne pou- 



> Ce ait le la décémbro 1661 que cette thèse parut sous le 
titre d'Assertion catholique de fincarnatiom contre les principales 
hérésies de tout le siècle. Chaque position de cette thèse rèpon- 
doit à chacun des seize siècles 'qui se sput écoulés depuis la 
naissance de Jésus -Christ. La dernière, dont il s'agit ici» étoit 
conçue en ces termes : « Ce fut en ce siècle que le «chisme de 
Photius se fortifiant sépara les Grecs du chef de l'église. Pour 
nous , nous reconnoissons que Jésus-Christ en est tellement 1# 
chef, qu'il en a laissé le gouvernement > .prçmièxement à saint 
Pierre 4 et puis k ses successeurs, et qu'il leur a .i|çcordé». toute* . 



220 OEUVRES DIVERSES. 

voit nier sans hérésie qu'elles n'y fussent. C'est ainsi que* 
ces pères, dans la passion de rendre hérétiques leurs ad- 
versaires, se rendoient eux-mêmes coupables d'une très 
dangereuse hérésie ,*t npn setdement d'une hérésie, mais 
»d'une impiété manifeste, en égalant à Dieu la créature, 
et voulant qu'on rendît à la simple parole d'un homme 
mortel le même culte que l'on doit rendre à la parole éter- 
nelle. Mais ils n'étoient pas moins criminels envers le roi 
et envers l'état par les avant^geis. que la cour de Rome 
pouvoit tirer de cette thèse , plus préjudiciable à la sou- 
veraineté des rois que les opinions des Mariana et des 
Santarel, tant condamnées par le clergé de France, par' 
le parlement et par la Sorbonne. Aussi eXcita-t-elle un 
fort grand scandale. Voici ce que k célèbre M. Godeau, 
évêque de Vence, en écrivit à un de ses amis : « Où est 
lancienne Sorbonne qui a foudroyé par avance cette pro- 
position? Où sont les Servin, les Marion, les Harlay? Où 
sont les évêques de l'assemblée de-Melun? Où est enfin 

■ !.. .. < 

les fois qu'ils parieroient, la même infaillibilité qu'il aroil lui- 
même. 

o II y a donc en Téglise romaine un Juge infaillible des 
controverses de la foi, même hors le concile général, tant dans 
les questions de droit que de fait : c'est pourquoi , depuis les 
constitutions d'Innocent X et d'Alexandre VU , on peut croire 
de foi divine que le livre qui a pour titre V Augustin de Jansé- 
nius est hérétique, et que les cinq propositions tirées de ce livre 
sont de Jansénius , et condamnées en ce sens. » Nouvelle hérér 
•ie, etc., pag. i, . . 
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notre hcmneur et notre conscience de nous taire quand il 
y a un si grand sujet de parler? Qu'il est fâcheux de vivre 
en un si mauvais temps! Et à quoi, mon Dieu, nous ré- 
servez-vous? Mais espérons en celui qui mortifie et qui 
vivifie; il laisse aujourd'hui prévaloir les ténèbres, mais il 
s^ura en tirer la lumière. » 

Cependant (le pourra-t-on croire?) les évéques, la 
Sorbonne et le parlement gardèrent sur cette thèse un 
profond silence; les jansénistes seuls se remuèrent, et il 
n'y eut que ces prétendus ennemis de 1 église et de 1 état 
qui, joints aux curés de Paris, eurent assez de courage 
pour défendre alors Tétat et lëglise. Ds dénoncèrent (en 
1662) la thèse k tous les évéques; ils s'adressèrent au par- 
lement même, et découvrirent, par un excellent écrit ■ , 
les conséquences de cette pernicieuse doctrin€; encore le 
crédit des jésuites fiit-il assez grand pour faire brûler cet 
écrit par la main du bourreau. V 

Us eurent dansi ce temps-là un nouveau sujet de triom- 



' Getoit la Nouveile Hérésie des jésuites, soutenue puhUquement 
à Paris dans le Collège de Clermont par des thèses imprimées^ dé" 
noncées à tous les évéques de France; ouvrage d'environ vingt--9iz 
pages itt'i^f qui parut le premier janvier 1663, et qui fut suivi 
d une autre petite pièce de sept pages environ , qui fiit répaudue 
dans le public sous le titre à'Expositio theseos in coUegh Claro- 
montano proposilœ, qud jesuitœ non modb non e jurant assertam à 
se hœresim, verlim etiam confirmant, et eadem summo pontifiai, 
êhro GalUcano aç Sorbonçe , nûcnon doctori angMico afpngere non 
vnrenUsr* 
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phe par la nomination qne le roi fit de M. de Marca à 
Farchevéché ^e Paris. Pouvôît-on douter qu'étant, comme 
nous Favons vu, le principal auteur du formulaire, il n'en 
exigeât la signature avec toute la rigueur imaginable? 
Béjà m&me les nouveaux grands -vicaires que le chapitre 
avoit nommés y comme pendant la vacance, s empressant 
à lui faire leur cour, avoient publié un troisième mande- 
ment qui jetoit la terreur dans fout le diocèse de Paris : 
ib y réformoîcnt tout ce qui leur semblott de trop modéré 
dans les précédents, réputoient nuHes toutes les signa- 
tures faites avec restriction ou explication , et déclaroient 
suspens et interdits ipso facto tous les ecclésiastiques qui, 
dans quinze jours, n'auroient pas signé leur ordonnance. 
Mais ce zèle précipité n eut aucune suite; on leur prouva 
leur incompétence par de bonnes raisons, et leur mande- 
ment tomba de lui-même. Si Fon en croit de fort grands 
prélats qui ont très particulièrement connu M. de Marca, 
cet archevêque étoit fort changé snr le sujet de son for- 
mulaire ; ils prétendent même qu'il étoit sérieusement 
touché du trouble que cette afiaire avoit excité, et qu'il 
n'attendoit que ses bulles pour essayer tous les moyens 
de terminer les choses par la douceur. Quelles que fossent 
ses intentions. Dieu ne lui permit pas de les exécuter, et ' 
il mourut le jour même que ses bulles arrivèrent. 

Sa mort fut suivie de près de celle de Fillustre M. Pas- 
cal. Il n'étoit âgé que de trente-neuf ans; mais, quoique 
encore jeune , ses grandes austérités et son application 
continuelle aux choses les plus relevées l'ayoïent telle- 
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ment épaisé, quon peut dire qu'il mourut de vieillesse, 
et laissa imparfait un grand ouvrage quil avoit entrepris 
contre les athées. Les fragments qu'on trouva dispersés 
dans ses papiers , et qui ont été donnés au public sous le 
nom de Pensées de M. Pascal^ peuvent &ire juger et du 
mérite qu auroit eu tout l'ouvrage s'il eût eu le temps de 
laçhever, et de l'impression vive que les grandes vérités 
de la religion avoient faite sur son esprit. On puUia que 
sur la fin de sa vie il avoit rompu tout commerce avec 
messieurs de Port-Ro)ral, parcequ'il ne les .troqvoit pas, 
disoit-on, assez soumis aux constitutions; et on citoit là- 
dessus le témoignage du curé de S^int-Etienné-du-Mont, 
qui lui avoit administré dans sa maladie les derniers sa- 
crements, 

.La vérité est qu'un peu avant sa morf ^ M. Pascal eut 
quelque dispute avec M. Amauld sur le sujet des -constir 
tutions : mais, bien loin de prétendre qu on se devoit sou- 
mettre aux constitutions, il trouvoit au contraire qu'on 
s y soumettoit trop; car appréhendant^ comme on peut 
le voir dans les Provinciales, que les jésuites n'abusassent 
un jour, contre la doctrine de saint Augustin, de la con- 
damnation des cinq propositicms, il vooloit' non seule- 
ment qu'en signant le formulaire, on fit la distinction du 
fait et du droit, mais qu'on déclarât qu'on ne prétendoit 
en aucune sorte donner atteinte à la grâce efficace par 
elle-même, parcequ à son avis plutôt que dé laisser flétrir ' 
une si sainte doctrine il falloit souffiir tous les plus mau- 
vais ti:aitements, et même l'excommunication. M. Ârnauld 
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soateooit au contraire que c'étoît fiiire injure à la véri- 
table doctrine de la grâce de témoigner ;juelque défiance 
qu'elle eût pu être condamnée, et qtfelle étoit assez à dé- 
couTcrt et par b déclaration dlûnocent X, et par le con- 
sentement de tbute l'église^ qu'au reste le schisme étoit le 
plus grand <de tous les maux, que Fombre même en ëtoit 
horrîMe, et qu'il falloit sur toutes choses éviter d'y don- 
ner occasion. Ces deux grands hommes écrivirent sur 
cela l'un et l'autre, mais sans sortir des bornes de la 
charité et san3 blesser le moins du monde lestime mu- 
tuelle dont ils étoient liés, «t qu'ils ont conservée jus- 
qu'au dernier soupir. M. Pascal mourut entre les bras de 
M. de Sainte-Marthe, ami intime de M. Arnauld, et Iuh 
des plus zélés défenseurs des religieuses de P^rt- Royal. 
Mais voici ce qui a donné lieu à croire le contraire de ce 
que nous disons. 

M. Pascal, dans quelques entretiens qu'A eut avec le 
curé deSaint-Étienne, lui toucha quelque chose de cette 
dispute, sasts lui particulariser de quoi il s'agissoit; de 
sorte que ce bon curé^ qui ne supposoit pas que M. Ar- 
nauld eût pu pécher par trop de déférence aux cons- 
titutions , s'imagina que c etoit tout le contraire. IN on 
seulement il le dit ainsi à quelques-uns de ses amis , 
mais il l'attesta même par écrit. Mais les parents de 
M. Pascal , touchés du tort que ce bruit faisoit à la 
vérité, allèrent trouver ce bon homme, lui montrèrent 
les écrits qui setoient faits sur cette dispute, et le con« 
vainquirent si bien de sa méprise, qu il rétracta aussitôt 



OEUVRES DIVERSES, 226 

sa déposition par des lettres qu'il leur permit de rendre 
publiques.^ 

Après la mort de M. de Marca , il se passa près de dix- 
huit mois pendant lesquels ou ne pressa point la signa- 
ture : on crut même un temps que les affaires alloient 
changer de face; car la cour de Rome ^ pendant qu'on éle- 
voit en France son autorité, outragea le roi en la personnq 
du duc de Créqui, son ambassadeur. Le roi ressentit vive- 
ment cette offense, et résolut d'en tirer raison. Comme la 
querelle pouvoît aller loin, par l'opiniâtreté du pape à 
soutenir les auteurs de cet attentat, le parlement et les 
ministres du roi commencèrent k ouvrir les yeux sur le 
trop grand cours qu'ils avoient laissé prendre à ce qu'on 
appelle en France les opinions ultramontaines. On ne dit 
pourtant rien aux jésuites; mais, sur l'avis qu'on eut d'une 
thèse qu,'un bachelier breton se préparoit à soutenir, où 
il y avoit des propositions moins exorbitantes à la vérité 
que celles du collège de CWrmont, mais qui étoient con- 
traires aux libertés de l'église gàlUcane, et qui, en don- 
nant au pape une autorité souveraine sur TégKse, établis- 
soient son infidllibilité, et détruisoient la nécessité des 
conciles, le parlement prit cette occasion d agir. Il manda 
le syndic de la Êiculté qui avoit signé la thèse, le bache- 
lier qui devoit la soutenir, et le docteur qui devoit y pré- 
sider; et, après leur avoir fait les réprimandes qu'ils mé- 
ritoient, il donna un arrêt par lequel la thèse étoit sup- 
primée, avec défense d'enseigner, lire et soutenir dans les 
écoles et ailleurs aucune proposition de cette nature; et il 
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étoit ordonné (jne cet arrêt seroit lu en pleine assemblée 

de la faculté , et inséré dans ses registres. 

A peine cet arrêt venoit d'être rendu , quon eut avis 
d une autre thèse à peu près semblable, qui avoît été sou- 
tenue au collège des Bernardins , signée encore du même 
syndic de la Êiculté. Le parlement donna un second arrêt, 
plus sévère que le premier, contre le répondant et le pré- 
sident; et, pr cet arrêt, le syndic fiit suspendu pour six 
mois des fonctions de son syndicat. 

Ce syndic étoit le docteur Grandin , fameux moliniste, 
et qui avoit eu la principale part à tout ce qui s'étoit fait 
en Sorbonne contre M. Amauld. Lui et les autres par- 
tisans des jésuites sbu&irent beaucoup de voir ainsi at- 
taquei la doctrine de linfaillibilité, qui étoit leur doctrine 
favorite. Ils firent même, quoique inutilement 5 plusieurs 
efforts pour empêcher la Êiculté d'enregistrer ces arrêts, 
mais la plus saine partie des docteurs saisit cette occasion 
de laver la faculté du reproche qu'on lui faisoit publique- 
ment d'avoir abandonné son ancienne doctrine. Ils tra- 
vaillèrent avec tant de succès, que la faculté dressa la fa- 
meuse déclaration de ses sentiments , contenus en six 
articles , dans lesquels elle exposoit combien elle étoit 
éloignée d'enseigner ni que le pape ^ût aucune autorité 
sur le temporel des rois, ni qu'il fÙt infaillible et supérieur 
aux conciles. Elle présenta elle-même ces six articles au 
roi , et ensuite au parlement , qui la félicita d'être rentrée 
dans ses Véritables maximes, et de s'être assurée contre 
toutes ceis nouveautés dangereuses, que la cabale des 



.ŒUVRES DIVERSES. aay 

îaioines et de quelques particuliers liés d'intérêt avec eux 
avoit depuis Vingt aus introduites dans les écoles. 

Presque en même temps il y eut un autre arrêt pour 

■ réduire , selon lancien usage , le nombre d^ docteurs 
mendiants à deux de chaque ordre dans les assemblées de 
théologie. Quelques moines voulurent protester contre 

■ cet arrêt; et lun deux eut Faudace de reprocher à- la fa- 
culté que, sans leur grand nombre, on ne seroit jamais 
venu Â bout de condamnïer les jansénistes. Le roi publia 

- une déclaration par laquelle il ordonnoit que les six articles 
seroient enregUtrés dans toud 1^ parkements^et da&s ti>ut6s 
les universités du royaume, aviscdéfensed enseigna d-au- 

• tre doctrine que celle qui y étoit contenue. Ils le fiirent 
sans aucune opposition : il y «ut sei^ément un jésuite à 

' Bordeaux, nommé le père Canùn, qui se démena fort 
pour empêcjier luniversité de cette ville de les recevoûr. 
Quelque remontrance que le rècteo^ hii pût faire, il per- 
sista toujours dans son opposition; et il est marqué au 
bas de l'acte d'enregistrement que le père Gamin a refiisé 
de le signer. 

Ce jésuite' ne fcisoit en cela que suivre lesprit de sa 
compagnie : car, dans le méîne temps qu^I'on prenoit en " 
France ces p-écautions contre les entreprises des ultra- 
montains, les jésuites du collège de Clermont , k Tocca- 
sion d'une thèse de mathématiques, soutinrent publique- 
ment une proposition oii ils donnoient en quelque sorte 
au tribunal de l'inquisition la même inÊiillibilité qu ils 
avoient donnée au pape dans l«ur thèse du mois de 
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décembre 1661 ; et ce qu'il y eut de singulier, c'est qu ils 
la firent soutenir par le fils de M. de Lamoignou; premier 
président. La proposition fut aussitôt déférée à la faculté, 
• qui se préparoit i la condamner; mais le premier prési- 
dent, pour ne pas vraisemblablement voir flétrir nne 
thèse que son fils avoit soutenue, empêcha la censure, et 
fit donner, sur la requête du syndic, un arrêt qui impo- 
soit silence i la faculté. 

Pendant que ces choses se passoient, il y ayoit en un 
projet d'accommodement pour terminer Fafiàire et la que* 
rellç du jansénisme; les premières propositions en furent 
. jetées par le père Ferrier, jésuite de Toulouse. Ce jésuite, 
homme très fin, et qui songeoit à se faire connoitre k la 
.cour, crut ne pouvoir mieux y réussir qu'en se mêlant 
. dune ^erelle si célèbre. Il le fit trouver bon au père 
. Annat, qui avoit une grande idée de lui, et qui ne croyoit 
pas que la cause des jésuites pût péricliter en de si bonnes 
mains. Le père Ferrier s'adressa donc à M. de Ghoiseul, 
évêque de Gonuninges, et s'of&it d'entrer en conférence 
avec les défenseurs de Jansénius sur les moyens de don-» 
ner la paix à l'église. Ce prélat en écrivit aussitôt à 
M. Âmauld. Qjael<^ue défiance que ce Idoctenr et les autres 
théologiens qui étoient dans la même cause eussent de la 
bonne foi de ces pères, dans l'envie néanmoins d'assurer 
- la paix de l'église, ib-oifrirent de conférer, à condition 
qu'il ne seroit point £dt mention du formulaire, et quon 
n'exigeroit rien d'eux dont leur conscience pût être bles- 
sée. Le père Ferrier parut approuver cette condition , et 
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bientôt apès M. de Comnunges reçut ordre du roi de se 
transporter à Paxis, où le père Ferrier s etoit déjà rendu» . 
- MM. Lalane et Girard, deux célèbres docteurs, se trou-^ 
Tarent aux conférences (en i663) au nom des défenseurs^ 
de Jansénius, et le père Ferrier au nom des jésuites. Ces 
deux docteurs présentèrent cinq articles cpii qontenoient 
toute leur doctrine sur la mati^ des cinq propositions. 
Ce sont ces mêmes articles que les docteurs de Louvain 
ont encore depuis quelques années présentés au pape, et 
qui ont eu lapprobation de toute 1 église. Le père Ferrier 
n'osa pas nier qu ils ne fussent très catholiques, bien que 
très opposés à la doctrine de Molina , disant qu'il imporr 
toit peu à Féglise que ses enfants fussent de l'opinion des 
thomistes ou de celle des jésuites. Il y eut seulemcj^t un 
endroit de l'un de ces articles où il souhaita quelque adou- 
cissement, qui lui fut aussitôt accordé. Ainsi, tout le 
monde étant d accord sur la doctrine, 1 evêque de Corn- 
minges jugea Tafiaire terminée, et il le fit entendre au roi. 
Mais ce père Ferrier, qui, comme nous avons dit, ne pen- 
soit à rien moins qu'à un accommodement, trou\^a. bien- 
tôt moyen de le rompre ,. et ^ contre la parole donnée , dé- ' 
clara qu'il ËJloit encoite coayeuir que la doctrine con- 
damnée dans lescinq^propositions étoit celle de Jansénius. 
On eut beau s'écriei^ qu'on avoit stipulé ayant toutes 
choses qu'on ne parleroit point de cet article, il soutint 
hardiment que cela n'étoit poittt yéritable^de sorte que 
ces conférences n'aboutirent quà un nouveau démêlé 
avec ce jésuite. Il écrivit^ et on fit contre hii quantité 
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d'ouvrages pleins dé raisons très convaincantes, aux* 
cfuelles ii répondit sur le ton ordinaire de sa société, c'est^ 
à-dire avec beaucoup d'injures. 

Uévèque de Comminges , fort irrité de la tromperie 
qu on lui avoit ifaite , songea néanmoins à accommoder 
l'affaire par une autre voie. Il se fit mettre entre les maîns 
un écrit signe par les principaux défenseurs de Jansénius, 
par lequel ils lui donnoient plein pouvoi^d envoyer eu 
. leur nom au pape les cinq articles dont nous avons parlé, 
déclarant qu ils les soumettoîent de bonne foi à son juge- 
ment; qu'au reste ils supplioîent très humblement sa sain- 
teté de croire qu'ils avoient une véritable douleur de toutes 
les fâcheuses et importunes disputes qui troubloient de- 
puis si long-temps 1 église; qu'ils n'avoient jamais eu la 
moindre pensée de blesser en rien lautorité du saint-siège, 
pour lequel ils avoient toujours eu et auroient toute leur 
vie un entier dévouement; que, bien loin de s'opposer aux 
deux dernières constitutions, ils étoient prêts d'y déférer 
avec tout le respect et la soumission que demandoient sa 
majesté et la souveraine autorité du saint -siège aposto- 
lique; enfin que, si sa sainteté vôùloît encore exiger d'eux 
une plus grande preuve de la sincérité avec laquelle ils 
adhéroient à la foi établie par ces constitutions, ils con- 
sentoient de la lui donner. Les principaux défenseurs de 
Jansénius avoient eu assez de peine à souscrire à ce der- 
nier article, qui mettoit le pap en droit, pour ainsi dire, 
de leur imposer telle loi qu'il voudroit. Cependant l'évé- 
que de Comminges ne laissa pas d'envoyer cet écrit à sa 
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sainteté^ av^c une kltre très respectueuse qu'il lui écri- 
voit sur ce sujet. Il y avoit apparence que cela seroit reçu 
très agréablement à Rome. 

En effet, que pouvoit-on exiger de plus précis des dé- 
fenseurs de Jansénius qu'une explication si orthodoxe de 
leur doctrine, et une^ouiûission si sincère aux constitu- 
tions du saint-siège? Il arriva néanmoins tout le contrairç 
de ce quon espéroit; car dans ce temps-là même le père 
Ferrier ayant aussi envoyé à Rome une relation fausse et 
très odieuse de tout ce qui s etoit passé dans les confé- 
rences, le pape, prévenu contre levêque de Comminges, 
qu'il r^ardoit comme un des chefs du jansénisme, cnit 
que toutes ces soumissions n avoient en effet rien de sin- 
cèïev Au lieu donc de faire réponse à ce prélat, U se con- 
tenta d'écrire un bref aqx évéques de France en général, 
où, sans leur parler de formulaire, il les louoit fort de 
leur zèle à faire exécuter en France les constitutions du 
saint-siège , reconnoissant que c'étoit par leurs soins et 
teur bonite conduite que les principaux d'entre les jansé- 
nistes, revenus euQn à une pjus saine doctrine, avoient 
tout ixouvellement offert de se soumettre à tout ce que le 
saint-sîègè vbudroit leur, prescrire. Il les exhortoit donc 
i poursuivre un ouvrage si bien commencé, et à cher- 
cher les moyens les plus propres pour obliger les fidèleft 
à exéciiter de bonne foi les deux dernières constitu- 
tions. 

. L'évÔqae de Comminges fut fort piqué du mépris que 
fo pape lui avoit téçqtoigné en ne daignant pas lui faire 
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réponse. Pour justifier donc et sa conduite dans toute 
cette affaire^ et le procédé des défenseurs' de Jansénius, il 
apporta au roi un nouvel acte signé d eux , qui contenoit 
des protestations encore plus humbles et plus soumises 
que celles qu'ils ayoient envoyées au pape ; car ils décla* 
roient par cet acte qu ils condamnoient sincèrement les 
cinq propositions 9 et qu'ils ne les soutiendroient jamais^ 
sous prétexte de quelque sens et de quelque interprétation 
que ce fût j qu ils n'avoient point d autres sentiments sur 
œs propositions que ceux qui étoient exprimés dans les 
cinq articles qulk avoient soumis à sa sainteté, et dont 
par son bref elle témoignoit n'être pas mécontente; qu a 
Pégard des décisions de &it comprises dans la constitution 
d'Alexandre VII, ils amt^ient toujours pour ces décisions 
toute la déférence que Féglise exige des fidèles en de pa» 
reiBes rencontres, avouant de bonne foi qu'il n'apj[»arte- 
noit pas à des théologiens particuliers de s élever contre 
les décisions du saint -siège, de les combattre^ ou dy 
résister ;ienfin qu'ils étoient dans une ferme résolution de 
ne jamais contribuer à renoiîveler ces sortes de disputes 
dont ils voyoient avec regret leglise agitée depuis si long* 
temps. Le roi ht assez satisfait de cette déclaration , mais 
ne voulut rien adonner de son chef sur une matière pu- 
rement ecclésiastique ; il renvoya tout à rassemblée du 
clergé, qui se tenoit alors h Paris : c'étoit tout ce que de- 
mandoit le père Ânnàt. En effet, comme cette asseml^ 
ctoît composée de personnes entièrement opposées à Jan- 
sénius j le bref y fat reçu avec un applaudissement g:éné* 
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rai, et regardé comme une tacite approbation du formu- 
laire : au contraire , la déclaration des défenseurs de 
Janséntus fiit jugée captieuse, conçue en des termes pleins 
d'artifice, et cachant sous lapparence dune soumission 
en paroles tout le venin de Thérésie. Il fiit donc arrêté 
que, suivant les exhortations du saint-père , on cherche- 
roit les voies les plus propres pour extirper entièrement 
cette hérésie ; et n y en ayant point de plus courte que la 
signature du formulaire , il fut résolu qu'on la poursui- 
vroit de nouveau plus fortement qiTon avoit fait jusqu a- 
lors. On écrivit pour cela une nouvelle lettre circulaire à 
tous les évâques de France, et le roi Ait très humblement 
supplié de convertir les arrêts de son conseil qui ordon- 
noient cettç signature en une déclaration authentique. 
En effet, peu de jours après, le roi apporta lui-même au 
parlement cette déclaration ; on la fit publier dans toutes 
les provinces du royaume , mais on songea sur-tout à la 
faire exécuter dans le diocèse de Pai^is. 

Messire Hardoiiin de Péréfixe avoit tout nouvellement 
reçu ses bulles (le ao avril 1664)7 ®* venoit d'y étre.ins- 
tallé archevêque. Cétoit un prélat beaucoup plus instruit 
des affaires de la cour que des affaires ecclésiastiques, 
mais au fond très bon homme, fort ami de h paix, et qui 
eût bien voulu , en contentant les jésuites , ne point s'at- 
tirer les défenseurs de Jansénius sur les bras. Il chercha 
donc des biais pour satisfisiire les uns et les autres , et entra 
même pour cela en quelques pourparlers avec ces derniers. 
La dispute, comme nous l'avons dit, avoit alors changé 
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de face : Topinion de M. de Marca sur lïnséparabllité du 
fait et da droit ayoit été en quelque 3erte abandonnée, et 
on conyenoit que c'étoit un fait dont il était question^ 
mais les ennemis de Jansénius^ persistaient à soutenir 
que l'église, en quelques occasions, pouvoit ordonner la 
créance des faits, même non révélés, et obliger les fidèles, 
non seulement à condamner les erreurs ensé^nées par lest 
hérétiques , mais à reconnoitre que ces. hérétiques les 
avoient enseignées ; quelques^uùs même osoient encore 
avancer qu'on devoit croire, de foi intérieure et divine, 
les faits décidés par les papes, à qui, disoient^ils, Tinspi* 
ration du Saint Esprit ne manquoit jamais. Mais cette 
opinion n'étant pas sootenable , les plus sensés se conten- 
toicnt de dire qu'à la vérité on devoit une foi à ses déci- 
sions, mais une foi simplement humaine et naturelle, 
fondée sur la vraisemblance de la chose. Cette distinction 
plaisoit merveilleusement au nouvel archevêque; il se 
flatta qu'eu la bien établissant il accommoderoit sans 
peine toutes choses, et engageroit tout le monde à signer. 
Il fit donc un mandement par lequel il ordonnoit de nou- 
veau à tous doyens, etc. , de souscrire dans un mois le 
formulaire de foi mis au bas de son ordonnance, etc., à 
faute de quoi, etc. Mais dans ce même mandement il dé- 
claroit qu'à l'égard du ùit , non seulement il n exigeoit 
pas une foi divine , mais qu'à moins d'être ignorant ou 
malicieux, on ne^uvoit dire que ni les constitutions du 
pape , ni le formulaire des évêques l'eussent jamais exigéc,^ 
jdcmandant scidcment une foi humaine et ecclésiastîquo^ 
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qui obligeoit à soumettre son jugement à celui de ses su- 
périeurs. C étoient ses termes. 

« Les défenseurs de Jansénius triomphoient fort de cette 
ordonnance qui établissoit si nettement k distinction du 
fait et du droit , et traitoit d'ignorante ou de malicieuse 
une doctrine tant de fois avancée par leurs adversaires^ et 
que les jésuites avoicnt soutenue dans des thèses publi- 
ques.* Mais en même temps ils £rent paroître quantité 
d'écrits où ils montroient invinciblement que l'église ni 
Tes papes n'étant point infaillibles sur les faits non ré- 
vélés, on n etoit pas plus oWigé de croire ces faits de foi 
humaine que de foi divine ; et qu'en un mot , personne 
n étant obligé de croire de foi humaine que les cinq pro- 
positions fussent dans Jansénius, ceux qui netoient pas 
persuadés qu'elles y fiissent ne pouvoient , sans blesser 
leur conscience et sans rendre un feux témoignage, re- 
connoître qu'elles y étoienf , c'est-à*dire signer le formu- 
laire. Et, à dire vtai , si les défenseurs de la grâce s'étoient 
un peu moins attachés aux règles étroites de leur dialec- 
tique et A la sévérité de leur morale, il étoit aisé de voir 
que, par cette foi humaine, l'archevêque n'exigeoit guère 
autre chose d'eux que cette même soumission de respect 
et de discipline qu ils avoient tant de fois offerte* Mais ils 
vouloient quil le dît en termes précis; et ni l'archevêque 
ne vouloit entièrement s'expliquer là-dessus , ni les défen- 
seurs de Jansénius entièrement l'entendre. 

Celles pour qui l'ordonnance avoit été faite , et qui 
é'accommcdoîent le moins de ces distinctions , étoient les 
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religieuses de Port-Royal, persuadées qu'il né ÊJloît point 
biaiser avec Dieu,' et quoù ne pouvoit trop nettement 
dire sa pensée. L'arclieyé(jue se flattoit pourtant de les 
réduire. Aussitôt après la publication de son ordonnance 
il setoit transporté lui-même chez elles, et n'avoit rien- 
oublié , tant que dura sa visite, pour les engager à se sou- 
mettre à son mandement sur le formulaire. * 

Sa première entrée 4ans cette maison fut fort paci- 
fique : il en admira la régularité; et, non content d'en 
témoigner sa satisfaction de vive voix, il le fit même paiP 
un acte signé de sa main; en i|n mot, il déclara aux reli- 
gieuses qu'il ne trouvoit i redire en elles que le refus 
qu'elles faisoient designer le formulaire. Et suv ce qu elles 
lui représentèrent que ce refus n etoit fondé que sur la 
crainte qu'elles avoient de mentir à Dieu et à l'église en 
attestant un fait dont elles n'ayoient aucune connois- 
sance, il leur répéta plusieurs fois une cbose qu'il s est 
bien repenti de leur avoir dite, c'est à savoir, « Qu'elles 
féroient un fort grand péché de signer ce &it si elles ne le 
croyoiènt pas; mab quelles étoient obligées d en avoir la 
créance humaine qu'il exîgeoit par son mandement.» Là- 
dessus il les quitta, en leur disant qu'il leur accordoit un 
mois pour faire leurs réflexions, et pour profiter des avis 
de deux savants ecclésiastiques qu'il leur donnoit pour 
lés instruire. 

^ Ces deux ecclésiastiques étoient M. Chamillard, vicaira 
de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, qu'il leur donna même 
pour être leur confesseur^ et le père Esprit, prêtre de 
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POratoirc. Il ne pouvoît guère choisir deux hommes 
moins propes à travailler de concert dans cette affaire ; 
car M. Chamillard, convaincu que le pape ne peut jamais 
errer sur quelque matière que ce soit , étoit si attaché à 
cette doctrine de Finfaillibilité, qu'il en fut même le mar* 
tyr dix-huit ans après, ayant mieux aimé se faire exiler 
que de consentir en Sorbonne à Fenregistrement des pro- 
positions de l'assemblée de 1682. Le père Esprit étoit au 
contraire là-dessus dans les sentiments où a toujours été 
Téglise de Franee; mais comme cetoit un bon homme, 
plein d une extrême vénération pour ces filles, il eût bien 
voulu qu elles se fussent un peu accommodées au temps, 
et qu'elles eussent signé par déférence pour leur arche- 
. vêque.. Cette diversité de sentiments étoit cause que ces 
deux messieurs se contredisoient assez souvent lun l'autre 
en parlant aux religieuses. Enfin , après plusieurs confé- 
rences , ik se réduisirent à leur proposer de signer avec 
de certaines expressions générales, qui, sans blesser, di- 
. soient-ils, leur conscience, pourroient contenter M. Far- 
cheyéque , et ôter à leurs ennemis tous moyens de leur 
nuire. Mais elles persistèrent toujours à ne vouloir point 
tromper l'élise par des termes où il pourroit y avoir de 
Tcquivoque; et, de quelque grand péril qu'on les mena- 
çât, elles ne purent jamab se résoudre à offiir autre 
chose à M. l'archevêque que la même signature à peu 
près qu'elles avoient o£bte aux grands -vicaires du car- 
dinal de Retz, c'est-à-dire un entier acquiescement 
pour le droit, et, pour ce qui regardoit le faitj un res* 
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pect et un silence convenables à leur ignorance et à leur 

état. 

M. rarcherêque, fort surpris de la fermeté de ces filles^ 
vît bien qu'il s etoit engagé dans une affaire assez fâcheuse, 
et d'autant plus fâcheuse que les monastères des religieuses 
n'ayant point été compris dans la dernière déclaratioû 
du roi sur le formulaire, il n'étoit pas en droit de les for- 
cer à signer; mais excité par les instances continuelles du 
père Ânnat, qui ne cessoit de lui reprocher sa trop grande 
indulgence, et d'ailleurs justement rempli de la haute 
idée qu'il avoitde sa dignité^, il crut qu'il y alloit de son 
honneur de n*ayou: pas le démenti. Il résolut donc den 
venir à tout ce que lautorité .peut avoir de plus terrible. 
Il se rendit à Port-Royal; et ayant Êiit venir à la grille 
toute la communauté^ comme il vit leur résolution à ne 
rien changer à la signature qu'elles lui avoient Êiit offrir, 
il ne garda plus aucunes mesures. Il les traita de rebelles 
et d'opiniâtres, et leur dit cette parole, qu'il a depuis lé^ 
pétée en tant de rencontres ; « Qu'à là vérité elles étoieiU 
pures comme des anges, mais qu'elles étoient orgueilleuses 
comme des démons.» Et sa colère s'échauâknt à mesure 
qu'on lui àlléguoit quelques raisons, il descendit jus^ 
qu'aux injures les plus basses et les moins séantes à un 
arcbe^éque , et finit en leur défendant d approcher des 
sacrements; après quoi il sortit brusquement pour n'être 
•pas témoin de leurs larmes et de leurs gémissements, en 
leur faisant entendre qu'elles auroient bientôt de ses nou- 
velles. 



\ 
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Il leur t'mt parole; et huit jours apr^ il revint accom- 
pagné du lieutenant civil ^ du prévôt de Tile, du guet^ de 
plusieurs, tant exempts que commissaires, et de jius de 
deux cents archers, dont une partie investit la maison, et 
l'autre se rangea, le mousquet sur Tépaule, dans la cour. 
En cet équipage il se fit ouvrir la porte du monastère, et 
alla droit au chapitre, où il avoit fait venir toutes les reli- 
gieuses. Là, après leur avoir tout de nouveau reproché 
leur désobéissance, il tira de sa poche et lut tout haut une 
liste de douze des principales religieuses, au nombre des» 
quelles étoit Tabbesse, qu'il avoit résolu de disperser en 
différents monastères. Il leur commanda de sortir sur-le- 
champ de leur monastère , et d'entrer dans les carrosses 
qui les attendoient pour les mener dans les couvents où 
ellesdevoient être renfermées. Ces douze victimes obéirent 
sans qu'il leur échappât la moindre plainte , et firent seu- 
lement leurs protestations contre la violence qui les arra- 
choit de leur couvent; et tout le reste de la communauté 
fit les mêmes protestations. Il n'^ a point de termes qui 
puissent exprimer l'extrême douleur de celles qui demeo- 
f oient : les unes se jetoient aux pieds de l'archevêque , les 
autres se jetoient au cou de leurs mères, et toutes en- 
semble citoient M. Tarcfaevêque au tribunal du souverain 
juge , puisque tous les autres tribunaux leur étoient fer- 
més. Elles 8 attendrissoient sur-tout à la vue de la mère 
Agnès de Saint-Paul, quon enlevoit ainsi à l'âge de 
soixante-treize ans, accabléed'infirmités, et qui avoit eu 
tout nouvellement: trois attaques d'apoplexie. Tout ce 
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qu'il y ayoit là de gens qui étoieut venus arec l'arche- 
vêque ne pouvoient eux-mêmes retenir leurs larmes. Mais 
Tobjet, à mon avis, le plus digne de compassion étoit lar- 
chevéque lui-même, qui, sans avoir aucun sujet de mé- 
contentement contre ces filles, et seulement «pour con-* 
tenter la passion d autrui, faisoit en cette occasion un 
personnage si peu honorable pour lui, et même si opposé 
à sa bonté naturelle. 

Quelques-uns de ses ecclésiastiques le sentirent, et ne 
purent même s'en taire à des religieuses qu'ils voyoient 
fondre en larmes auprès d'eufac. Pour lui, il étoit, au milieu 
de cette troupe de religieuses en larmes, comme un 
homme entièrement hors de lui -, il ne pouvoit se tenir en 
place , et se promenoit à grands pas, caressant hors de 
propos les unes, rudoyant les autres sans sujet, et de la 
plus grande douceur passant tout d un coup au plus vio- 
lent emportement. Au milieu de tout ce trouble, il arriva 
une chose qui fit bien voir l'amour que ces filles avoient 
pour la régularité. £llej| entendirent sonner nones, et en; 
un instant , comme si leur maison eût été dans le plus 
grand calme, elles disparurent toutes du chapitre, et al« 
lèrent à l'église , où elles prirent chacune leur place et 
chantèrent l'ojfice à leur ordinaire. 

Au sortir de nones elles forent fort surprises de voir 
entrer dans leur monastère six religieuses de la Visitation, 
que M. l'archevêque avoit fait venir pour remettre entre 
leurs mains la conduite de Port -Royal. La principale 
d'entre elles étoit une mère Eugénie^ qui, étant une des 
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plus anciennes de son ordre, avoit été témoin de l'étroite 
liaison qu'il y ayoit eu entre la mère Angélique et la mère 
de Chantai : mais les jésuites , à la direction de qui cette 
mère Eugénie s'étoi.t depuis aîbandonnée, ayoièiït pris 
grand soin d'efiacer de son esprit toutes ces idées , et lui 
ayotent inspiré , et à tout son couyent , qui étoit celui de 
la rue Saint- Antoine, autaoït d'éloignement pour Port- 
Royal que leur saint fondateur et leur bienheureuse mère 
ayoient eu d estime pour cette maison. Les religieuses de 
Port-Royal ne les yirent pjis plus tôt qu'elles se crurent 
obligées de recommencer leurs protestations, représentant 
que c'étoit 4 elles à se nommer des supérieures, et que ees 
religieuses étant étrangères et d'un autre institut que le 
leur, n'étoient point capables de les gouyerner. Mais M. 
l'arcbeyêque se moqua encore de leurs protestations;; en- 
suite ït fit la yisite des cloîtres et des jardins , accompagné 
du cheyalier du guet, et de tous les autres officiers de jus- 
tice qu'il ayoit amenés. Comme il étoit sur le point de 
sortir, les religieuses se jetèrent de nouyeau à ses pieds, 
pour le conjurer de permettre au moins qu'elles cher- 
chassent dans la participation des sacrements la seule 
consolation qu'elles pouyoient trouyer sur la terre : mais 
il leur fit répoçse qu'ayant toutes choses il falloit signer, 
leur donnant à entendre que , jusqu'à ce qu'elles l'eusséat 
fait, elles étoient excommuniées. Cependant, comme si 
Dieu l'eût youlu .démentir par sa propre bouche, en léd 
quittant U se recommanda ayec instance à- leurs prières. 
Quoique les reli^euse3 ne fassent guère en état d'es- 
R4C1». 4, »^ . 
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pérer àttCua;e jûstiee de la part des hommes y eUes se 
erxaent déaBlimind ebligéels po»r ktil* propre jja^tificâ- 
tien, et pobp eitipêeker àûtMit qu elles pourrQÎ!eal la' rUme 
de leur monastère ^ dapj^lef coâimé dabils de iovkte la 
jj^océdure de leur archeVéqioe. A la Vérité il n'jr en eut ja^ 
0SLis de niioiliâ régidière aide plus insoutéuàble. Il iâter- . 
disdit les saeremeBts à dès filles dont il reconiiôissoit lui- 
méioe que la foi et les mœurs étoiéirt très pUres; il leur 
e&levoit'kûr abb^sse et leui» ppiacipales mères^introdui- 
fioit dans leui* maison des'religiettses étradgèr^^ satîs par- 
ler du scandale que.ieausek eettë troupe d'arcbelrs et d'of* 
ficiess sécidiers^ doa( il ie £s»seît aeeoiiiptign^r^ coqpime 
s'ilse fàt agi de déti^ire'qiiel<|a6'maisoiL diffamée- par les 
jltis grands désordre» et par lè^ plus éâormes excès : tout 
cela sans aucun examen juridique ^ sans plainte e^ $aii$ 
réquisition de son offîcifiil^ et sans aydir pfônoûcé âUeune 
sentence*/ et le crime pour lequel ii les traitdit si duretnent 
étoit den'arvoir pas la créance kumaine qub des proposi- 
tions étoient dans un livre qu'elles â'ayoieât point lu et 
qu'elles n'étoient point capables de lire, et qu'il ûavoit 
vraisemblablement jamais lu lui-même. Elles dress&rent 
donc^ès le lendemain de FenlièyemeQt de leurs mèr-es un! 
jNrpeèSrY^bal fort exact de tout ce qui s etoit passé dans 
cette a<;tîoil; elles en ayoient déjà dressé un autre' de la: 
visite oà^M; T-archevêque leur avoit ii^terdit les saere- 
miînts. sues signèrent ensuite une procuration* pour ob- 
tenir en leur nom un^ relief d'Opel comme d'abus. EUej 
l'pbtinrent en effet, et le &ent sîptiger à :M,rarGlieYêque, 
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qui fut assigné à comparoir au parlement. H ne fut pas 
difficile à ce prélat, comme on peut penser, d'évoquer 
toute cette ^fiFaire au conseil, où il les fit assigner elks- 
mémes. Mais comment auroient-elles pu se défendre? II 
y avoit des ordres très sévères pour leur interdire toute 
communication avec les personnes du dehors, et on mit 
marne à la Bastille un très honnête homme , qui , depuis 
plusieurs années , prenoit soin par pure charité de leurs 
âfiaires temporelles. Ainsi il ne leur restoit d'autre parti 
que celui de spullrir et de prier Dieu. Il arriva néanmoins 
que sans leur participation quelques copies de leurs pro- 
cès-verbaux tombèrent entre les mains de quelques per- 
sonnes, et bientôt furent rendues publiques. Ce fut une 
très sensible mortification pour M. l'archevêque : en effet, 
rien ne pouvoît lux être plus désagréable que de voir ainsi 
révéler tout ce qui s etoit passé en ces occasions. Coinme 
il n'y eut jamais d'homme moins maître de lui quand il 
étoit une fois en colère, et que d'ailleurs il n avoit pa^ cru 
devoir être beaucoup sur ses gardes en traitant avec de 
pauvres religieuses qui étoient à sa merci, et qu'il pouvoit 
pouf aiiïsî dire écraser d un seul mot, il lui étoit échappé 
dans ces deux visites beaucoup de paroles très bassbs et 
très pea convenables à la dignité d'un archevêque, et 
même très puériles, dont.il ne s'étoit pas souvenu utUQ 
heure après; tellement qu'il fut fort surpris Qt en même 
temps fort honteux de se voir dans ces procés-verbaux 
jouant pour ainsi dire le personnage d une petite femme- 
lette, pendant que les religieuses, tou|ou^ iaaîtres;ie3 
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d^lles-mémes, lui parloient.ayec une forcei et une dignité 
iout édifiante. Il fit par-tout des plaintes amères contre 
ces deux actes, qu'il traitoit dé libelles pleins de men- 
songes, et en parla au roi ayec un ressentiment qui fit 
contre ces filles, dans Fesprit de sa majesté, une profonde 
impression qui n'est pas encore efiacée. Il se flatta néan- 
moins qu'elles n auroient jamais la hardiesse de lui soute- 
air en face les faits avancés dans ces pièces, et il ne douta 
pas qu'il ne leur en Qt faire une rétractation authentique. 
Il les fit venir à la grille, et leur tint tous les discours qu'il 
jugea les plus capables de les effrayer : mais, pour toute 
réponse, elles se jetèrent toutes à ses pieds, et avec une 
fermeté accompagnée d'une humilité profonde lui dirent 
qu'il ne leur étoit pas possible de reconnoître pour fausses 
des choses qu'elles* ayoient vues de leurs yeux et enten- 
dues de leurs oreilles. Cette réponse si peu attendue lui 
causa une telle émotion, qu'il lui prit un saignement de 
nez, ou plutôt une espèce d'hémorragie si grande, quen 
très peu de temps il remplit de sang jusqu'à trois serviette 
qu'on lui passa l'une sur l'autre. Les religieuses de leur 
côté étoient plus mortes que vives, et même il y en eut 
une, nommée sœur Jeanne de la Croix, qui mourut pres- 
que subitement de l'agitation que cette affaire lui avoit 
causée. Elles ne Airent pas longtemps sans recevoir de 
nouvelles marques du ressentiment de M. Farchevéque^ 
et, dès l'àpfès-dînée du jour dont nous parlons, fl fit ôter 
le voile aux novices qui restoient dans la maison, et les 
fit mettre à la porte. Il destitua toutes les officières qui 
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aVoient été nommées par Tabbesse^ et mit de son antorité 
dans les charges toutes celles qui ayoient commencé à se 
laisser gagner par M. Chamillard, et fit encore enlever^ 
Cinq ou six religiieuses qu'il CToyoit les plus^ capables de 
fortifier les autres. 

De toutes les afflictions qu'eurent alors les religieuses, ' 
il n'y en eut point qui leur causât un plus grand déchire- 
ment de cœur que celle de se voir aban<ïonnées par cinq 
ou six de leurs sœurs, qui commencèrent, comme je viens 
dé dire, à se séparer du reste de la communauté, et à^ 
rompre cette heureuse union que Dieu y entretenoit de- 
puis tant d'années. Elles furent sur-tout étonnées au der- 
nier point de la défection de la sœur Fliavîè : cette fille, 
qui autrefois avoîl été religieuse dans un autre couvent, 
avoît désiré avec une extrême ardeur d'entrer à Port- 
Royal, et y avoit été reçue avec une fort grande charité. 
Coi^me elle étoit dun esprit fort insinuant, et qu'elle té- 
moignoit un fort grand zèle pour la régularité, elle avoît 
trouvé moyen de se rendre très considérable dans h mai- 
son, n n'y en avoît point qui parût plus opposée â là si- 
gnatui^e, jusque-là quelle ne pouvoit souffîrir qu'on se 
soumît pour le droit, sans faire quelque restriction qui 
marquât qii'on ne vouloit point donner atteinte à la grâce 
efficace : là-dessus elle cîtoit les écrits que nous avons dit 
que M. Pascal avoît faits pour combattre le sentiment de 
M. Amauld, et elle citoit même de prétendues révélations 
où elle assuroit que Févêque dTpres lui étoit apparu. Ce 
zèle si immodéré, et ces r^élations auxquelles on n'ajoii- 
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toit pas beaucoup de foi, commencëivsnt à ouvrir les jreux 
aux mères, xjuî, reconnoissaut beaucoup de légèreté dans 
cet esprit, lek^ignèrent peu à peu de leur confiance. .Ce 
fiit pour elle une injure qulHui parut insupportable; et 
voyant qu'elle n Woit plus la même considération dans la 
maison , elle songea à se rendre eon^dérable à M. Cha- 
mîllard. Non seulement elle prit le parti de signer, mais 
fille se joignit même à ce docteur et à la mère Eugénie 
pour leur aider à persécuter ses sœurs, dont elle se rendit 
l'accusatrice, donnant des mémoires contre elles, et leur 
reprochant /entre autres certaines dévotions qui étoient 
très innocentes dans le fond, et à la plupart desquelles 
elle-même ayoit donné lieu. Nous verrons dans la suite 
lusage que les ennemis des religieuses voulurent faire de 
ces mémoires ^ et la confusion dont ils ftirent couverts , 
aussi-bien que la sœur Flavie >. 

Revenons maintenant aux religieuses qui avoient été 
enlevées. Daus le ipoment de lenlèvement, M. d'Andilly, 
qui étoit dans Ip^ise, s approcha de la mère Agnès, qui 
pouvoit à peine marcher, et lui fit ses adiisux^ II. vit aussi 
ses trois filles, les sœurs Angélique de SaiQjt-Jean , Marie- 
Thérèse , et Marie de Sainte-Claire , qui sortirent lune 
après l'autre. Elles se jetèrent à ses pieds, et lui 4<sman- 
dèrent sa bénédiction , qu'il lf3ur donna avec la tendresse 
d'un^bon père et la constaace d un chrétien plein de foi. 



■■ Ceci paroit indiquer que l'auteur étoit dans Tiatention de 
continuer cette histoire. 
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{lies aiâa à moàtenen cairosse. L'arclievjâque Toulut Im 
en faire un crime auprès du roi, Taçcusant imoir y^ula 
exciter une sédition ; mais la reine loèiae àsi[ura que 
M. d'Ândillj n'en étoît pas capaUe. £9 Àiâj^w^nX mné 
ces religieuses il espéroit les affbâJir, f» Jes tenaiit dan^ 
une dure captivité, privées dé toiii consinl et ida £qiU0 
communicatioQ. 

Pendant qu'on touroieBtoit aiad )e& tdligîeuses dePortr 
Royal de Paris pour I^ signature , on fut tirais mois entiers 
sans rien djre à ceUes des champs, quoiqu'elles eussent 
déclaré -par divers actes qu'elles itoieat dans les iHSmes 
sentiments que leurs sœurs, et qu'elles eussent même ap- 
pelé comme d'alias 4e tout le ti^eiu^pt qu'op ayoit fait 
à le^ lP9éres. Quelques persop^if^ crçi^ut que Taiclier 
véque les mépfigeQÎt à cause 4^ Of^i^a} fie ^etz , dont la 
iii^e étoit supérieure de ce moiu^pt^^«^^^is il y a plus 
d apparence qUe, comme elk^ n'avo^.i|t point eu de part 
aux procès-vertfiux , ce prélat , à q^i to^té^it indi£Ggrent, 
ne se pressoit pas de leur ^e de la pffi^e^ A la &^ cepen- 
dant il leur fit siguifitsr uue septeuce par laquelle il les 
^éckroit dé^b^is^lintes, et, cç^mm^ telles, le^ {wiypit des 
«acremeuts , et de tQUt^'vojx %et,iye et p«^¥e dans le$ 
élections» Sur cette sentef^ee eUe$ se crur^t <4%ées de 
hki prés€^t«r upe requête , p^ur le supplier de yoiiloir leur 
expliquer eu quin consistpit la désobéissance qu'il leur 
jFeprochoit, ei qu'il p^ui3SQit sî sévèrement; qar si en exi- 
geant la sigpatwe il e^^eoit la créance antérieiire du fait, 
elles le prioieut de se iQuveiâirqu'illeiir Sivoi^ ^t en^odra 
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lui-même qu'elles feroient un fort grand crune dé signer 
ce fiiit sans le croire ; et il étoit à souhaiter pour elles que 
toute leglise sût que la seule raison pour laquelle on leur 
interdisoit les sacrements, cetoit pour ayoir obéi à leur 
archevêque^ en ne voulant pas faire un mensonge. Si au 
contraire, comme il lavoit déclaré depuis peu à plusieurs 
personnes , et comine il lavoit dit même expressément 
dans sa lettre à Tévéque d'Angers, il ne demandoit par la 
signature que le silence et le respect sur le fait, elles 
étoient toutes pcéte3 de signer en ce sens, pourvu qu'il 
eût hi bonté de leur marquer qu'il n avoit point d'autre 
intention que celle-là. 

Cette requête étoit fort eml>a]Tassante pour M. Tarche- 
vêque , qui dans le fond ne tenoit pas toujours un langage 
fort uniforme sur la signature , disant aux uns qu'il en 
falloit croire la décision du pape , et aux autres qu'il savoit 
bien que l'église n'avoit jamais exigé la décision des faits 
non révélés. Il y eut même quelques-unes des religieuses 
de Paris qui ne s'engagèrent à signer que parcequ il leur 
déclara qu'il leur permettoit de demeurer dans leur doute, 
et qu'il ne leur demandoit leur souscription que comme 
une marque de la déférence et du respect qu'elles avoient 
poiir Fautorité de leur supérieur. L'archevêque , dans cet 
embarras , crut devoir prendre le parti de ne point ré- 
pondre à cette requête, et il fit semblant qu'il ne l'avoit 
point reçue. Mais les religieuses des champs n'en demeo- 
rèfent pas là; et ne pouvant supporter sans une extrême 
peine d'être privées des sadrements, sur-tout à la fètè de 
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Noël qui étoit proche, elles ki écrivirent lettres sur lettres 
pour le conjurer de les mettre en état de lui obéir. Enfin , 
il leur écrivit; mais au lieu de leur donner lexplication 
qu'elles lui demandoient, il se contenta de leur reprocher 
en termes généraux leur orgueil et leur opiniâtreté, les. 
traitant de demi-savantes qui avoient Tinsolence de de- 
mander à leur archevêque des explications sur des choses 
si faciles à entendre y et qu'elles entendoient aussi-bkn 
que lui. Mais cette réponse ne le tira point encore d'afl^tire. 
Elles lui présentèrent une seconde requête plus pressante 
que la première , le conjurant au nom de Jésus- Christ de 
ne les point séparer des sacrements sans leur expliquer le 
crime pour lequel on les en séparoit. Ces requêtes firent 
grand bruit; et l'archevêque , qui vit que la requête et la 
demande des reUgieuses paroissoient raisonnables à tout 
le monde , conçut bien qu'il ne lui étoit plus permis de 
demeurer plus long-temps dans le silence. 11 écrivit donc 
aux religieuses qu'il étoit juste de les satisfaire sur les dif* 
ficultés quelles lui proposoient, et qu'il y satisferoit dès 
que les grandes afikires des religieuses de Paris lui en don- 
neroient le loisir. Mais cet éclaircissement ne vint point, 
non plus que les réponses quil avoit promis de &ire à 
Tévêque d'Âleth et à d autres prélats qui lui avoient écrit 
sur la mâne afiaire ; et cependap t les religieuses des champs 
demeurèrentséparéesdessacrements, aussi-bien que leurs 
sœurs de Paris. 

L archevêque ^entoit bien ,.par toutes les raisons qu'on 
objectoit tous les jours contre son mandement, et par la 
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Iiécessilé où il étoit de se contredira lui-même en miUe 
rencontres, (pi^ la foi humaine n etoit pas si claire ^'il 
setoit imaginé, et il eut le déplaisir de la voir en peu d<^ 
temps aussi décriée que la foi divine- de M. de Marca so9 
prédécesseur. Pas un évéque en France ne s ayisa de la 
4emander, ou, pour mieux dire, il n'y ayoit guère (jué le 
diocèse 4ç Paris où Ion fût inquiété pour le fofiïiulaire. 
Le père Ai^nat crut enfin que tout le mal yenoit de ce 
qu on nç Youloit point recbnnoître lautorité des assem* 
Uées qui en avaient ordonné la souscription, et jugea 
qu'il faUoit s adresser au pape pour lui demander qu'il 
confirmât le formulaire, ou qu il en jSjt un qui contint le$ 
mêmes choses. 

Le roi fit dpnc prier le pape (en i665) par son ainbas* 
sadeur , qu'il lui plût d'envoyer un formulaire qui contînt 
le fait et le drqit comme celui de l'assemblée , et d'obliger 
|ous les ecclésiastiques du royaume , tant séculiers que 
réguliers, même les religieuses et les maîtres d'école, de 
Je signer, sous les peiaes que les capons ordonnent contre 
les hérétiques, J^ws ayons déjà dit que le pape n avoit 
jamais approuvé que les évoques singérassent de signer 
des formulaires de foi, ni d'en exiger la souscription , et 
que dans tfms les bre& qu'il avoit écrits aux assemblées 
du clergé pour les louer du grand zèle qu'elles apportoient 
à &ire eiœeuter ^a, constitution et celle dé son prédéces* 
seur, il s'étoit bien gardé de leur dire un mot de leur for* 
mtilaire. Ce ^t donc pour lui un fort grand sujet de joie , 
que , rçgard^fît cç^ipe inutile cet ouvrage qui avoit ùo 
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oipé tant d^assemblées, on eût enfin recours i Tautorité 
du saint*si jfge« 

hà cour de Rome ne pouvoit sur-tout se lasser d'admîr 
rer qu'après tout Téclat ^u'on venoit de Êdre en France 
contre Tinfaillibilité du pape , même dans les choses dç 
foi, après qu'on ayoit fait enregistrer dans tous les parle- 
ments et dans toutes les universités les artides de la Sor- 
bonne sur cette matière, on en yint à supplier le pape 
d'établir cette même infaillibilité dans les faits non révé- 
lés, et d'obliger toute la France à reconnoitre cette doc- 
trine sous peine d'hérésie. Le pape envoya le formulaire 
tel qu'on la lui demandoit, c est-à-dire tout semblable à 
celui des évêques, excepté que, pour en riendre la signa- 
ture plus authentique, il j ajouta un serment par lequel 
ceux, qui signoient prenoient Dieu à témoin de la sin- 
cérité de leur souscription ; et ce formulaire fut inséré 
dans un bref que sa sainteté adressoit au roi. 

Mais ce bref étant arrivé, on s'aperçut tout à coup 
qu'on n'en pouvoit f§ire aucun usage, à cause que le par- 
lement , où on vouloit le faire eiu*egistrer , ne reconnoit 
d'autres expéditions de Rome que ce qu on appelle des 
constitutions plombées. Il fallut donc renvoyer le bref, et 
pier le pape de le changer en une buUe. Le roi porta lui- 
même cette bulle au parlement, et y joignit une décla- 
ration, la plus foudroyante que l'on pût faire, pour obli- 
ger tout le monde à la signature. Cette déclaration encl^é- 
rissoit beaucoup sur la bulle : on y défendoit tontes sortes 
d'explications et de restriçtlcHis, sfos les mêmes peine;^ 
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qui étoient port<f es contre ceux qui refuseroient de sous- 
crire. Tous les ecclésiastiques y étoient obligés par la pri- 
vation de leurs bénéfices, les évêques eux-mêmes par la 
saisie de leur temporel, et prsonne ne pouvoit plus être 
reçu au sous-diaconat sans avoir signé. 

Cependant toutes ces précautions n^empêchèrenf pa^ 
qu'il n y eût beaucoup de diversité dans la manière dont 
les évoques exigeoient les signatures dans leurs diocèses : ■ 
plusieurs d'entre eux reçurent les restrictions et les expli- 
cations sur le fait ; il y en eut un grand noml»*e qui décla- 
rèrent de bouche à leurs ecclésiastiques que , Téglise ne 
demandant sur les faits que le simple respect, on ne s'oUi- 
geoit point à autre chose par les souscriptions: Il y en eut 
mcême qui insérèrent ces déclarations dans les pw)cès- 
verbaux qui demeurèrent dans leurs greffes; et, enfin 
quatre évêques, les plus célèbres qui fussent en France 
pour leur piété, je veux dire les évêques d'Aleth, de Beàu- 
vais , d'Angers, et de Pamîers, firent ces déclarations par 
des mandements qu'ils firent publier dans leurs diocèses; 
L'évêque de Noyon fit aussi la même chose. Nous verrons 
dans la suite l'effet que produisirent ces mandements. 
L'archevêque de Paris ne fiit pas pu embarrassé sur la 
manière dont il toumeroitle sien : il n'avoît gardé d exi- 
ger la même créance sur le fait que sur le droit, après 
avoir accusé d extravagance et de malice ceux qui corifon- 
doient ces deux choses ; il n'osoît pas non plus reparler 
de sa foi humaine, qu'il voyoit abandonnée de tout le 
monde. Voici Fexpéftent qu'il prit pour essayer de se 
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tirer d affaire. Il distingua le fait et le droit dans son or- 
donnance;, mais il se servit pour cela de termes si obscurs 
çu on ne savoit positivement ce qu'il demandoit, disant 
q^'il falloit une soumission de foi divine pour les dogmes, 
et; quant au fait, une véritable soumission par laquelle- 
on acquiesce^ . 

L'obscurité de cette ordonnance , et le serment dont 
[ai parlé, rendirent au:( religieuses de Port -Royal la si- 
gnature de ce second formulaire bien plus difficile que 
celle du premier. Mais, avant que de passer plus loin , il 
est bon de dire ici en quel état étoîent ces filles quand la 
nouvelle bulle arriva en France. 

Nous avons vu que Farchevêque en avoit £sdt enlever 
jusqu'au nombre de dix -huit, qu'il avoit dispersées en 
différents couvents. L'abbesse fyi conduite à Meauz par 
Févéque de.Meaux son frère, à qui on Favoit confiée, et 
qui la mit dans le couvent de la Visitation qui est dans 
cette ville. La mère Agnès fut renfermée dans le couvent 
de la Visitation du faubourg Saint-Jacques, avec une de 
ses nièces qu'on voulut Lien laisser auprès d'elle pour la 
servir. Les autres frurent séparées en différents monastères 
tant ârParis qu à Saint-Denis, et principalement dans les 
couvents d'ursulines, de célestes ou filles-bleues, et de la 
Visitation. On les avoit voulu loger dans d'autres maisons, 
entre autres chez les carmélites; mais comme on. savoit 
l'intention de, M. Farchevâque, qui étoit de détenir ces 
filles dans une très ruçie captivité, on avoit fait dje très 
grandes difficultés dansi la plupart de ces maisons de les 
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recevoîr, et de contribuer aux mauvais traitements qu'on 
leur voùloît foire. H y eut entré autres une ahbesse à qui 
on en voulut dfonnèi^ une; mais elle déclso'a en la recevant 
qu'elle prétendoh lui donner là même liberté qu elle au- 
foit pu avoir â Pbrt-Royal, et la traiter comme une de ses 
filles. Elle tint parole, et fit tant d'honneurs k cette reli- 
gieuse, que Farclievêqùe la lui ôta au bout de deux jours. 
On ne peut s'empêcher aussi dé rendre justice à la mère 
de La Fayette, supérieure de Chaillot, qui, ayant été 
obligée de recevoii^ une de ces reKgiëusés, la traita avec 
une charité extraordinaire toùf le temps qu elle fut dans 
ce monastère. Il n'en ftit pas de même dés autres maisons 
où ces religieuses ftû'ént eûfermées. On peut voir dans la 
relation de la steur Angélicjué Arnauld ïa manière dont 
elle fut traitée chez les filles-bleues de Paris. La plupart 
des autres le fiareiit à peu près dé là ménie sorte. 

La signature de ce second formulaire fut même à quel- 
ques-unes qui avoient signé une occasion de comprendre 
la faute qu elles avoient faite et de la réparer. Ainsi tout 
ce que fit l'archevêque pour engager ces saintes filles à 
signer son nouveau mandement et le formulaire d'Alexan- 
dre Vn fiit absolument inutile. 

Le très grand nombre , tant de Celles qui forent £s- 
j^ersées que de celles quidemeurèrent dans leur monastère, 
se soutint au milieu de cette violence et de cette sédition. 
La sagesse et le courage que montrèrent cesreligieuses est un 
miracledela main du Tout-puissant, qui a peu d'exemples 
dans Fhistoîrc de leglise- Elles avoient dressé diverses rela- 



OEUVRES filVER&ES. î55 

tion$ K (£e ce qui se pasisa dans cette persécution. On y voit 
les atta^es qu'elles ont ea à contenir, les situations 
étranges oii se stfttt trouvées celles tpn étoient captives 
dans différents couventiiyle^ sentiments et les lumières par 
lesquelles |>ieu les soiitenoit dans leur affliction. C etoit 
par obéissan^^é à kttrs supérieure» qu elfes avoient dressé 
ces relationsyqaicontienn<ôiit un portrait bien naturel de- 
leur esprit et de leur coeur. On y trouve 5 avec une simpli- 
cité et une candeur inimitables, une sublimité de vues, 
une générosité, mie sagesse, une piété, une lumière, qui 
feroient presque douter que ce fàî louvrage de ce^i filles à 
ceux -qui ne cOnnoitmiént pas Tesîprit de Port-Royal , et 
qui ne ftroienft p£K5^réftexi<>n que Dieu se plait très souvent 
à faire ébktér k force de sa grâce dans ce qu il y a de plus 
fbiblé. ' 

.Une société d'hoiûmes superbes osoit disputer à Dieu 
sa toute-puissance sur les cesurs: il étoit digne de Dieu 
d'endonneruhepreliveéclatante en ren^lissantde simples 
filles persuadées de leur néant, et qui attèndoient tout de 
la grâce, d'une sagessèf et d'une siiagnanimité qui fkif en- 
core lé sujet de l'admiration et de la confusion deshommes^ 
les plus forts et les plus éclairés. Ce que n<)iis venons de 
dire n^ paiiottra pas eiàgéré à quiconque lira les relations 
de Port-Royd > ou seulement celle de là mère AngéU(|ue 
de SaÎHtJean, ffllë dé M. d^Audilly. 

Dieu soutenôif et oondlfisoit par lui-même ces admi- 

,1. rntri » ■ ,tM tr> , . . ■ . , 

^"Ùtk k' dottné' àd public <5et relatiotiif en irra^. 
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rablcs vierges. Les grands hommes cpii auroient pu les 
éclairer et les encourager é:toient eux-mêmes obligés de se 
cacher pour éviter les violences que Ton vooloit exercer 
contre eux. Ainsi ils ne pouvoient que rarement et avec 
une extrême difficulté £iire parvenir leurs avis jusqu'à ces 
religieuses; et ils ne le pouvoient en aucune sorte à Tégard 
de celles qui étoient captives en diB^ents couvents. Dans 
le peu de commerce qu'ils avoient avec les deux monas- 
tères de Port-Royal^ ils étoient plus occupés à modérer, 
leur courage qu'à leur en inspirer. Elles avoient en effi;t 
une peine infinie à entrer dans les condescendances et les 
tempéraments que les théologiens croyoient permis. On 
peut voir dans l'Apologie de Port-Royal quelle pc^Uie elles 
eurent de signer le premier mandement des grands-vicaires . 
du cardinal *de Retz y tant elles craignoient tout ce qui 
sembloit leur faire fo'endre quelque part à l'espèce de 
conspiration formée contre la vérité. 

Quelques unes cédèrent; on ne doit point en être sur- . 
pris; ce qui est étonnant, c'est qu'il y en ait eu si pu qui 
aient, succombé à une si terrible tentation. Parmi quatre- 
vingts religieuses de chœur qui étoient dans les deux mai- 
sons quand la persécution commença en 1661 , il étoit dif- 
ficile qu'il ne s'en trouvSt pas quelqu'une, ou qui n'eût pas 
une vertu solide, ou qui ne l'eût pas à l'épreuve d'une telle 
tempête. Dans la privation totale de tout conseil, quel-, 
ques-unes des captives se déterminèrent à signer, parce- 
qu'on s'étudia à embrouiller cette affaire par des subtilités 
quelles ne pouvQient démêler j^ et ^[ui leur cachoient le 
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véritable état des choses ; l'archevêque même , pour les 
porter à la signature, leur déclaroit verbalement qu'il ne 
demandoit pas d'elles la créance du fait. Mais quelque 
pardonnable que fiit leur faute, elles en conçurent une 
vive douleur dès qu'elles connurent l'état des choses, et 
que le trouble où elles s'étoient trouvées se fût dissipé. D 
y en eut deux dans la maison de Paris, les sœurs Flavie et 
Dorothée , dont la chute fut bien plus funeste , parceqùe 
lambition en fiit le principe. Elles signèrent le formulaire, 
et contribuèrent à séduire huit ou dix de leurs sœurs, qui 
étoient des esprits foibles , et dont il y en avoit deux d'im^ 
béeilles. Elles agirent ensuite de concert avec M. l'arche- 
vêque et les filles de la Visitation pour tôurnienter celles 
qui demeuroient fidèles à leurs devoirs et à leur cons- 
cience. Cependant la cause de ces saintes religieuses, ou 
plutôt celle de legHse, étoit défendue par des écrits lumi- 
neux. M. Arnauld, aidé de M. Nicole, entreprit de faire 
comioître leur innocence : l'Apologie de Port-Royal, Içs 
Imaginaires, et tant d'autres ouvrages solides et convain- 
cants ^ manifestpient à toute la terre Fin justice de cette 
persécution. Mais comme on ne pouvoit montrer Tinno- 
cence des religieuses sans dévoiler la turpitude de leurs 
persécuteurs , ces mêmes 'écrits qui justifioient les reli- 
gieuses opprimées mettoient en fureur leurs ennemis, qui 
les persécutoient encore avec plus de chaleur. 

Au reste, M. de Péréfixe lui-même faisoit leur apologie, 
en avouant qu'il n avoit rien trouvé que de régulier et 
d'édifiant dans la visite qu'il avoit faite. D publioit sou- 
Kacins. 4* >7. 
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Vent, dans le temps même qxiiX les traitoit avéc la ]plus 
grande rigueur, que ces filles éioiéht pures comme des 
anges; mais il ajoutoit qu'elles étalent orgueilleuses 
comme des rfemo/w; parcequ'il lui plaisoit de traiter d or- 
gueil insupportable le refus d'obéir à un commandement 
qnîl n^auroit pas dû leur faire, qui, quand il auroit été 
juste, n etoît d'aucune Utîlitié, et auquel elles ne pouvoient 
se soumettre sans blesser la sincérité, t) ailleurs il avouoit 
qu elles n'^toiént attachées à aucune erreur, et qu'il se 
trouvoit quelquefois etnbarrassé quand elles lé pressoient 
d'expliquer nettement ce qu'il leurdemandoit : c'est ce 
que nous avons vu en parlant des requêtes que lui présen- 
tèrent les religieuses du monastère des champs. 

Lonii Racine parle d*Qiie épîtaphe en latin et en prose de ma^ 
demoiielle de Vectns , morte k Port-Rojal , qu'il attribue à son 
père : eUe n est insérée ni dans le Nécrologe de cette abbaj'e , 
ni dans aucune édition des œuvres de Racine. Ou a fait des re- 
cheïrclies infir^ctueuses pour se là procurer. ( Note dtt-ÊHiteur.) 
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DISCOURS 
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PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 



C'est an rémerciment que fit, en i64o, le célèbre Patru 
à sa réception à l'académie fran^oise, qu'on fait remonter 
Fusage des discours que font ordinairement ceux qui sont 
admis dans cette illustre compagnie; et cet usage a telle- 
ment été consacré, quil ny a jamab eu que M. Colbert 
et M. d'Ârgenson qui en aient été dispensés* 

Le discours que prononça Racine, en 1673, à sa récep* 
tion.â l'académie françoise ne nous est point parvenu. 
Louis Racine prétend que son père le supprima. Ce qu'il 
y a de très sûr, c'est qu il n a point été inséré dans le re- 
cueil de l'académie, soit^e réellement il ait été perdu, 
soit que Racine ne lait pas jugé digne d'y trouver place. 
«Cetoit, selon le même auteur, un remerciment fort 
simple et tort court; mais il le prononça d'une voix si 
basse, que M. Golbert^ qui étoit venu pour Tente ndre^ 
n en entendit rien. » Mémoires sur la viedeJeanRacine, 
pag. 100. 

Ce sentiment de défiance, qui fera toujours honneur à 
la mémoire de ce célèbre tragique, n'empêcha pas, dans 
une autre circonstance, qu on n'applaudit avec transport 
à la réponse que fit Racine , en qualité de directeur de 
l'académie firançoise, au discours de M. Tabbé Colbert, 
qui fut reçu dans cette compagnie à la place de feu 
M. Esprit, le 3o octobre 1678. 

Le triomphe cependant que remporta dans cette occa- 
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sion cet illustre poète sur lés Jfersônttes qui n'avoient pas 
une ^ande idée dé ses talents en prose, n égala pas les 
applaudissements que liii mérita, six ans après, le dis- 
cours qu'il fit à la réception de Thomas Corneille et de 
M. Bergeret, qui vinrent s'asseoir à l'académie françoise 
(le 2 janvier i685) aux places de Pierre Corneille et de 
M. de C<»rd^nioy, morts les i et 8 octobre i684« 

Cétoit assurément au rivsl da grand^Coraeillé qrfap- 
partênoif Ihonneut de faire sdti éloge funèbi>&; Racine se- 
ehargea d'autant plus volontiers de cette importante com^ 
mission^ que sa qualité dte dii'^tettr lui deniioit le droit> 
de la remplir sans contestation. Où vit alorsque la con- 
currence danig ufié carrière brillante n'exafifert pas tùujotffs 
Tadmiratioti que Ton doit aift génies qui ïont parcourue 
avec éclat, et que Thomme dtf monde qui devoit être le 
plus jalbux des laurieirs immorteb du grand Corneille étoît 
avissi celui qui safvoit le mieiu: jp]^laudir.aitL^uifrage de la. 
natiioil qui Tavoif ccâU*OQiié. 

Racine ne po'uvoît guère sepsûrer rélogc^fe Eoms XIV 
de celui* du grdiid Cotâéîlte, qui avoit tant siîrvi à illus- 
trer son r^gûe. L'idée qù*il donna de la puissance de ce 
grand roi, de la supériorité de ses vues, dé la rapidité d»* 
ses conquêtes, et de la grandèuir de son atné, fixt si grande^ 
si noble et si relevée , qu elle fut généralen^nt applaudie. 
€)n fit à Leuis XIV un ^ bel éloge de ce discours, quil 
téiiioignà qi]6elque envie dé Feirtendre. Racine le récita 
devant lui-, et ce prince en fut si satisfait, qu'il ne pu^ 
expHquer son contentement* qu en disant â Fafuteur : «Je 
vouylouerois davantage si vous ne m avie2 pas taiït htié.]»- 
Fragments historiques^ pàg. ^98. 



DISCOURS 

P&ONONCÉ 

A L'ACADÉMIE FRANÇOISE^ 

Â la réception de M. Tabbé Col^Sbt^ k 3o octobre 1678. 

MoNSIEUK> 

Il m'est sans doute très bonorabk de me voir à la tStç 
de cette célèbre compagnie, et je dois beaucoup an hasard 
de m'ayoir mis dans une place où le, mérite ne m'auroit 
jamais éleyé. Mais cet honneur, si ^and par lui-^léme9 
me devient, j[e layoue, encore plus considérable quand 
je songe (jue la première fonction (jue j'ai à &ire dans la 
place où je suis c est de vous expliquer les sentiments que 
Tacadémie a pour vous. 

Vous croyez lui devoir des remercîments pour llion- 
neur que vous dites qu'elle vous a fait; maïs elle a aussi 
des grâces à vous repdre : elle vous est obligée , non seu- 
lement de rhonneur que vous lui faites, mais encore de 
cçlui que vous avez déjà fait à toute la républiq\]ie des 
lettres. 

Oui, Qionsieur, nous sayens combien elles vouis $ont 
redevable?. Il y a long-temps que l'académie a les yeux 
sur vous; aucupe de vos démarches ne lui a été inconnue : 
vous portez un nom que trop de raisons ont rendu sacré 
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pour les gens de lettres; tout ce qui regarde votre illustre 

maison ne leur sauroit plus être ni inconnu^ ni indifférent. 

Nous avons considéré avec attention les. progrès que 
vous avez faits dans les sciences; mais si vous ayie^ excité 
d abord notre curiosité, vous n avez guère tardé a exciterî 
notre admiration. Et qi^ls applaudissements na-t-on 
point donnés à cette excellente philosophie que vous avez 
publiquement enseignée! Au lieu de quelques termes bar- 
bares, de quelques frivoles questions que Ton. avoit accou- 
tumé d'entendre dans les écoles, vous y avez fait entendre 
de solides vérités, les plus beaux secrets de la nature, les 
plus importants pincipes de la métaphysique. Non, mon- 
sieur, vous ne vous êtes point borné à suivre une route 
ordinaire;. vous ne vous êtes point contenté de Técorce de 
la philosophie, vous en avez approfondi tous les secrets ; 
vous avez rassemblé ce que les anciens et les modernes 
avoient de solide et d'ingénieux; vous avez parcouru touj 
les siècles pour nous en rapporter les découvertes. Uosc- 
rai-je dire ? vous avez fait connoître , dans les écoles , 
Aristote même, dont on n'y voit souvent que le fantôme. 

Cependant cette savante philosophie n'a été pour vous 
qu'un passage pour vous élever à une plus noble science, 
je veux dire à la science de la religion. Et quels progrès 
navez-vous point faits dans cette étude sacrée ! Avec 
quelles marques d'estime la plus fameuse faculté de l'uni- 
vers vous a-t-elle adopté, vous a-t-elle associé dans son 
corps ! L'académie a pris part à tous vos honneurs. Elle 
applaudissoit à vos célèbres actions; mais, monsieur, de^ 
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puîs qu elle vous a vu monter en chaire , qu'elle vous a 
eh tendu prêcher les vérités de l'évangile, non seulement 
avec toute la force de l'éloquence, mais même avec toute 
la justesse et toute la politesse de notre langue, alors Taca- 
démîe ne s'est plus contentée de vous admirer, elle a jugé 
que vous lui étiez nécessaire. Elle vous a choisi, elle vous 
a nommé pour remplir la première place qu'elle a pu don- 
ner. Oui, monsieur, elle vous a choisi; car (nous vou- 
lons hien qu'on le sache). ce nest point la brigue, ce ne 
sont point les sollicitations qui ouvrent les portes de Faca-' 
demie; elle va elle-même au-devant du mérite; elle lui 
épargne l'embarras de se venir offrir; elle cherche les su- 
jets qui lui sont propres. Et qui pourroit lui être plus 
propre que vous? Qui pouvoit mieux nous seconder dans 
le dessein que nous nous sommes tous proposé de travaiU 
1er à immortaliser les grandes actions de notre auguste 
protecteur? Qui pouvoit mieux nous aider à célébrer ce 
prodigieux nombre d'exploits dont la grandeur nous ac- 
cable , pour ainsi dire, et nous met dans l'impuissance de 
les exprimer? Il nous faut des années entières pour écrire 
dignement une seule de ses actions. 

Cependant chaque année, chaque mois, chaque jour- 
née méjaae, nous présente une foule de nouveaux miracles. 
Etonnés de tant de triomphes, nous pensions que la guerye 
eût porté sa gloire au plus haut point où elle pouvoit 
monter. En ejffet, après tant de provinces si rapidement 
conquises, tant de batailles gagnées, les places emportées 
d'assaut^ les villes sauvéeiliu pillage, et toutes ces grandes 
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actions dont vous nous avez fait une si vive peinture j^ 
auroit-on pu s imaginer que cette gloire dut encore 
croître? La paix qu'il vient de donner à l'Europe nous, 
présente quelque chose de plus grand aicore que tout cer 
qu'il a Mi dans la guerre. Je u!ai garde d'entreprendre ici 
de faire l'éloge de ce héros, après l'éloquent discours que- 
vous vençz. de. nous faire entendre. Non seulement nous^ 
y avons reconnu Télévation de votre esprit, la sublimité 
de vos pea^ées ; mais o|i y voit brâUer sur-tout ce zèle pour 
votre prince, et cette ardente jpassion pour sa gloire, qui 
est la marque si particulière à laquelle on reconnoît toutfr 
votre illustre famille. Tandis que le chef de la maison-, 
rempli de ce noble zèle , ne donne point de relâche à son 
infatigable génie; tandis qu'il jette un œil pénétrant jusque 
dans les moindres, besoins de l'état; avec quelle ardeur, 
quelle vigilance, ses enfants, ses frères, ses neveux, tout 
ce qui lui appartient, s'empressent-ils à le soulager, à le 
seconder! L'un travaille lieurcusementà soutenir la gloire 
de la navigation; l'autre se signale dans les premiers em- 
plois de la guerre; l'autre donne tous ses soins à la paix, 
et renverse tous les pbatacles que qi;elquçs désespérés 
vouloient apporter à ce grand ouvrage. Je ne fînirois 
point si je vous mettois devant les yeux tout ce qu'il y a 
d'illustre dans votre maison. Vous entrez, monsieur, dans 
une compagnie que vous trouvère? pleine de ce même 
esprit, de ce niéme zèle; car, je le répète encore, nous 
somnuBS tous rivaux de la passion de contribuer en quel- 
que chose i h gloire d'uo s^rand prince. Chacun y 
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emploie les difierents talents ^e la nature loi a donnés; 
et ce travail même qni nous est commun, ce dictionnaire 
qui de soi-même semble une occupation si sèche et si 
épineuse ) nous j traTailIons avec plaisir : tous les mots 
de la langue 9 tontes les syllabes nous paroissent pi^- 
cieuses^ parcecpie nous les regardons comme autant dlus- 
truments ^ doivent servir à la gloire <le notre auguste 
protecteur. 



DISCOURS 

PRONONCÉ 

A L'ACADÉMIE FRANÇOISE, 

A la réception de MM, T. Corneille et Bergeret, 
le 2 janvier i685. 



Messi 



EUI^S, 



Il n'est pas besoin de dire ici Combien Tacadémie a été 
sensible aux deux pertes considérables quelle a faites 
presque en même temps, et dont elle seroit inconsolable, 
si, par le choix quelle a fait de youS| elle ne les yoyoit 
a u jourd'hui heureusement réparées. 

Elle a regardé la mort de M. Corneille comme un des 
plus rudes coups qui ïa pût frapper : car bien que, depuis 
un an , une longue maladie nous eût privés de sa présence, 
et que nous eussions perdu en quelque sorte lespérance 
de le revoir jamais dans nos assemblées, toutefois il vi- 
voit; et l'académie, dont il étoit le doyen, avoit au moins 
la consolation de voir dans la liste où sont les noms de 
tous ceux qui la composent, de voir, dis-je, immédiate- 
ment au-dessous du nom sacré de son auguste protecteur, 
le fameux nom de Corneille. 

Et qui d'entre nous ne s'applaudiroit pas en lui-même,, 
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et ne ressentiroit pas un secret plaisir d avoir pour con- 
frère un homme de ce knérite? Vous, monsieur, qui non 
seulement étiez son frère, mais qui ayez couru long-temps 
une même carrière avec lui , vous savez les obligations 
que lui a notre poésie^ vous savez en quel état se trouvoit 
la scène françoise lorsqu'il commença à travailler. Quel 
désordre ! quelle irrégularité ! Nul goût, nulle connois- 
sance des véritables beautés du théâtre; les auteurs aussi 
ignorants que les spectateurs; la plupart des sujets extra- 
vagants et dénués de vraisemblance ; point de mœurs , 
point de caractères; la diction encore plus vicieuse que 
laction , et dont les pointes et de misérables jeux de mots 
faisoient le principal ornement; en un mot, toutes les 
règles de Fart , celles même de l'honnêteté et de la bien- 
séance, par-tout violées. 

Dans cette enfance, ou, pour mieux dire , dans ce chaos 
du poème dramatique parmi nous , votre illustre frère , 
après avoir quelque temps cherché le bon chemin , et 
lutté, si je l'ose ainsi dire, contre le mauvais go^t de son 
siècle, enfin inspiré d'un génie extraordinaire, et ai4é de 
la lecture des anciens, fit voir sur la scène la raison, mais 
la raison accompagnée de toute la pompe, de tous les or- 
nements dont notre langue est capable ; accorda heureu- 
sement la vraisemblance et le merveilleux, et laissa bien 
loin derrière lui tout ce qu'il avoit de rivaux , dont la plu- 
part, désespérant de l'atteindre, et n'osant plus entre- 
prendre de lui disputer le prix , se bornèrent à combattre 
/ la voix publique déclarée pour lui, et essayèrent en vain, 



270 ŒUVRES DIVERSES. 

par leurs -discours et par leurs ^frivoles critî(]ues, de ra- 
baisser un mérite qu'ils ne pouvoient égaler. 

La scène retentit encore des acclamations qu'excitèrent 
à leur naissance le Cid j Horace j Cinna y Pompée , tous ces 
chefs-d œuvre représentés depuis sur tant de théâtres, tra- 
duits en tant de langues , et qui vivront à jamais dans la 
bouche des hommes. A dire le vrai, où trouvera-t-on un 
poète qui ait possédé à la fois tant de grands talents, tant 
d'excellentes parties, l'art, la force, le jugement, Fesprit? 
Quelle noblesse ! quelle économie dans les sujets ! quelle 
véhémence dans les passions ! quelle gravité dans les sen- 
timents 1 quelle dignité, et en même temps quelle prodi- 
gieuse variété dans les caractères ! Combien de rois, de 
princes, de héros de toutes nations nous a-t-il repré- 
sentés, toujours tels qu'ils doivent être, toujours uniformes 
avec eux-mêmes, et jamais ne se ressemblant les uns aux 
autres ! Parmi tout^cela, une magnificence dVxpression 
proportionnée aux maitres du monde qttil "feit souvent 
parler-, capaWe néanmoins de s'abaisser quandil v«tit , et 
de descendre jusqu'aux pWskaples naivetérdu comique, 
où il «st -encore inimitaHcl Enfin ,.€6 qai'lm-est^uT'^tont 
particulier, twe certaine ^Mpceyane^ertaîne^lévation qui 
surprend, qui enlève, et tjuireûd' jusqu'à ses défauts^ si 
on lui en peut r^rocher quelques-uns, {^us -estimables 
que les vertusdes autres : personnage véritaMcmcnt né 
pour la ^oîréde son pay8;*cômparaMe, je. ne dis pas à 
tout ce que Tanciennè Rome a eu d'excellents poètes tra- 
fiques, puisqu'elle coû&sse elle-même qu'en ce çecrc elle 
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n'a pas été fort heureuse, mais aux Eschyle, aux Sophocle, 
aiix Euripide, dont la fameuse Athènes ne s'honore pas 
moins que des Thémîstocle, des Péridès, des Alcibiade, 
qui vivoient en même temps qu eux. 

Oui , monsieur , que rignorarice rabaisse tant qu'elle 
voudra l'éloquence et la poésie, et traite les habiles écri- 
vains de gens inutiles dans les états ^ nous ne craindrons 
point de dire , à Tavantage des lettres et de ce corps fa- 
meux dont vous faites inain tenant partie, que du moment 
que des esprits sublimes, passant de bien loin les bornes 
communes^ se distinguent^ s'immortalisent par des chefs- 
d œuvre cotnmé èëiix de M. votre fi'ère, quelque étrange 
^Inégalité que , durant leur vie, la fortune mette entre eux , 
et les plus grande héros, après leur mort cette différence 
cei^se. La postérité, qui Se plaît, qui s'instruit dans les 
*ouvragès^qu''îlsliii ont laissés, ne fait point de difficulté : 
de ïes égalera tout ce qu'il y a de plus considérable parmi 
les hommes,' fs&it' marcher' de pair Texcéllent poète et le 
grand capitaine^ Le'mêfiie âiècle qui se glorifie aujourd'hui 
d'àvbir produit Auguste hcfsè glorifie guère moins d'avoir 
produit Hbtacê et' Virgile. Ainsi,' lof S(Jue dans tes âges ; 
'suivants on parlera avec étotihèm^ent' des victoires prodi- 
gieuses et'de tôtites lés grandes choses *qui'rendtonf notfe 
siècle radmiralîôn de tous* les âiôctes â' Venir, Côfti'éiile, 
n'en doutons point ^ Corneille tiendra sa place pai-mi 
toutes ces mervèillesi La Franccf se souviendra avec plaî- 
' sîr que, sous le règne du plus grand de ses rois, a fleuri 
le plus grand de ses poètes. On croira même ajouter 
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quelque chose à la gloire de notre auguste monarque y 
lorsqu'on dira qu'il a estimé^ qu'il a honoré de ses bien- 
faits cet excellent jgénie; que même, deux jours avant sa 
mort, et lorsqu'il ne lui restoit plus qu'un rayon de con- 
noissance, il lui envoya encore des marques de sa libéra- 
lité; et qu'enfin les dernières paroles de Corneille ont été 
dés remercîments pour Louis-le-Grand. 

Voilà, monsieur, comme la postérité pairlera de votre 
illustre frère ; voîlà une partie des excellentes qualités qui 
l'ont fait cônnoître à toute l'Europe. Il en avoit d'autres 
qui, bien que moins éclatantes aux yeux du public, ne 
sont peut-être pas moins dignes de nos louanges, je veux 
dire, homme de probité et de piété, bon père de famille, 
bon parent , bon ami. Vous le savez , vous qui avez tou- 
jours été uni avec lui dune amitié qu'aucun intérêt, non 
pas même aucune émulation pour la gloire n'a pu altérer. 
Mais ce qui nous touche de plus près, c'est qu'il étoit en- 
core un très bon académicien : il aimoit, il cultivoit nos 
exercices; il y apportoit siu:-tout cet esprit de idouceur, 
d'égalité, de déférence même, si nécessaire pour entrete- 
nii» l'union dans les compagnies. L'a^t-on jamais vu se 
préférer à aucun de ses confrères? L'a-t-ton jamais vu 
vouloir tirer ici aucun avantage des applaudissements 
qu'il recevoit dans le public? Au contraire, après avoir 
paru en maître , et , pour ainsi dire , régné sur la scène , il 
venoit, disciple docile, chercher à s'instruire dans nos 
assemblées, laissoit j pour me servir de ses propres termes, 
laissoit ses lauriers à la porte de l'académie, toujours prêt 
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$ soumettre son opinion à Tayis d'autrui, et, de tous tant 
que nous sommes, le plus modeste à parler, à prononcer, 
je dis même sur des matières de poésie. 

Vous auriez pu bien mieux que moi, monsieur, lui 
rendre ici les justes honneurs qu*il mérita, si vous n'eus* 
siez peut-être appréhendé avec raison qu'en faisant l'éloge 
d'un Éfère, avec qui vous avez d'ailleurs tant de confor- 
mité, il ne semblât que vous faisiez votre propre éloge. 
C'est cette conformité que nous avons tous eue en vue, 
lor^ue, tout d'unç voix, nous vous avons tous appelé 
pour remplir sa place; persuadés que nous sommes que 
nous retrouverons en vous, non seulement son nom, son 
même esprit, son même enthousiasme, mais encore sa 
même modestie, sa môme vertu, «on même zèle pour 
Tacadémie. 

Je m'aperçois qu en parlant de modestiei^ de vertu, et 
des aut /es qualités propres pour Tacadémie , tout le monde 
songe ici avec douleur à l'autre perte que nous avoas Êdte;. 
je veux dire à la mort du savant M. de Cordemoy, qui, 
avec tant d'autres talents, possédoit au souverain degré 
toutes les parties d'un véritable académicien : sage, exact, 
laborieux, et qui, si la mort ne l'eût point ravi au milieu 
de son travail ^ alloit peut-être porter l'histoire aussi loin 
que M. Corneille a pprté la tragédie. Mais, après tout ce 
que vous avez dit sur son sujet, vous, monsieur^ qui, par, 
Téloquent discours que voui» venez de faise ^ , vous dte^ 

« ' ■ ■■ i; ■! ' *' ' "■ 

» A M. Bergeret. 

Bàciss, 4. fft 
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montré si digne de lui succéder, je n'ai garde de Toidoic 
entreprendre un éloge qui, sans rien ajouter àsa louange^ 
ne féroit qu'offoiblir Tidée cjue tous avez donnée de son: 
méril^e. . ' 

Kou^ avons perdu en lui un homme qui, après avoir 
donné au barreau une partie de sa vie , s étoit depuis ap. 
pliqué tout entier à l'étude de notre ancienne histoire. 
Nous lui avons choisi pour successeur un homme qui , 
après avoir été avisez long-temps l'organe d'un pîgrlement 
célèbre, a été appelé à un des plus importants emplois de 
l'état, et qui, avec une connoissance exacte et ^e Fhis- 
toir« et de tous les bons livres, nous apporte encore quel- 
que chose de bien plus utile et de bien plus considérable 
pour nous, je veux dire la connoissance parfaite de la 
merveilleuse histoire de notre protecteur. 

Et qui pourra mieux que vous ' nous aider à parler de 
tant de grands événements, dont les motifs et les princi- 
paux ressorts on^été si souvent confiés à votre fidélité, à 
votre sagesse? Qui sait mieux à fond tout ce qui s'est passé 
de mémorable dans les cours étrangèj;es, les traités, les 
alliances, et enfin toutes les importantes négociations qui, 
sous son r^e, ont donné le branle à toute l'Europe? 

Toutefois, disoiis la vérité, monteur, la voix de la n^ 
gociation est bien courte sous un prince qui, ayant tou- 
jours de son cÀté la puissance et la raison , n'a besoin, 
I I I I II ■ ■■ . ■ ■ .1 ■ '*• 

' M. Bergeret étott premier commis de M. de Gcotfrs/, mmistre 
et secrétaire d'éxat paur les affaires étrangères. 
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pour faire exécuter ses volontés, c[ue de les déclarer. Au- 
trefois la France, trop facile à se laisser surprendre par les 
artifices de ses voisins , autant qu'elle étoit heureuse et 
redoutable dans la guerre, autant passoit-elle pour infor- 
tunée dans les accommodements. L'Espagne sur-tout, 
l'Espagne , son orgueilleuse ennemie, se vante de n avoir 
jamais signé, même au plus fort de nos prospérités, que 
des traités avantageux, et de regagner souvent par un 
trait de plume ce qu'elle avoit perdu en plusieurs cam- 
pagnes. Que lui sert maintenant cette adroite politique 
dont elle &isoit tant de vanité? Avec quel étonnement 
l'Europe a-t-elle vu, dès les premières démarches du roi, 
cette superbe nation contrainte de venir jusque dans le 
Lbuvre reconnoître publiquement son infériorité, et nous 
abandonner depuis, par des traités solennels, tant de 
places si fameuses, tant de grandes provinces, celles même 
dont ses rois empruntoient leurs plus glorieux titres ! 
Comment s'est fait ce changement? Est-ce par une longue 
suite de négociations traînées? Est-ce par la dextérité de 
nés ministres dans les pays étrangers? Eux-mêmes con- 
fessent que le roi feit tout, voit tout dans les cours où il 
les envoie , et qu'ils n'ont tout au plus que l'embarras d'y 
faire entendre avec dignité ce qu'il leur a dicté aVec sa- 
gesse. , 

Qui l'eût dit au commencement dé l'année dernière ^ 
et dans cette même saison où nous sommes , lorsqu'on 
voyoit de toutes parts tant de haines éclater, tant de ligues 
ne former, et cet esprit d^discorde et de défiancé qui souf- 
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floit la guerre aux quatre cf>ins de FEurope, qui leût dit, 
qu'avant la fin du printemps tout seroit calme ? Quelle 
apparence de pouvoir dissiper sitôt tant de ligues ? Com- 
ment accorder tant d'intérêts si contraires? Comment 
calmer cette foule d'états et de princes , bien plufs irrités 
de notre puissance que des mauvais traitements qu îb pré- 
tendoient avoir reçus? N'eût-on pas cru que vingt années 
de conférences ne suffiroient pas pour terminer toutes ces 
querelles? La diète d'Allemagne, qui n'en devoit examiner, 
qu'une partie^ depuis trois ans qu'elle y étoit appliquée 
n'en étoit encore qu'aux préliminaires. Le roi cependant, 
pour le bien de la chrétienté, avoit résolu dans son cabinet 
qu'il n'y eût plus de guerre. La veille qu'il doit partir pour 
se mettre à la tête d'une de ses armées , il trace six lignes et 
les envoie à son ambassadeur à la Haye. Là-dessus les pro- 
vinces délibèrent ; les ministres des hauts alliés s'assem- 
blent 3 tout s'agite , tout se remue : les uns ne veulent rien 
céder de ce qu'on leur demande ; les autres redemandent 
ce qu'on leur a pris; et tous ont résolu de ne point poser 
les armes. Mais lui, qui sait bien ce qui en doit arriver^ 
ne semble pas même prêter d'attention à leurs assemblées ; 
et, comme le Jupiter dHomère, après avoir envoyé la 
terreur parmi ses ennemis, tournant les yeux vers les 
autres endroits qui ont besoin de ses regards, d'un côté il 
fait prendre Luxembourç, de l'autre il s'avance lui-même 
aux portes de Mons; ici, il envoie des généraux à ses al- 
liés; là, il fait foudroyer Gêne^; il force Alger à lui de- 
uiuuder pardon j il s'applique même i régler le dedans de 
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son royaume, à soulager ses peuples, à les faire jouir par 
avance des fruits de la paix ; et enfin , comme il Tavoit 
prévu, il voit ses ennemis, après bien de» conférences, 
bien des projets, bien des plaintes inutiles, contraints 
d accepter ces mêmes conditions qu'il leur a offertes, sans 
avoir pu en rien retrancher, y rien ajouter, ou, pour 
mieux dire , sans avoir pu, avec tous leurs efforts, s écarter 
d un seul pas du cercle étroit qu il lui avoit plu de leur 
tracer. 

Quel avantage pour tous tant que nous sommes, mes- 
sieurs, qui, chacun selon nos différents talents, avons en- 
trepris de célébrer tant de grandes choses ! Vous n'aurez 
•point , pour les mettre en jour , à discuter', avec des fa^ 
tigues incroyables, une foule d'intrigues difficiles à dé- 
velopper; vous n^aùrez pas même à fouiller dans le ca- 
binet de ses ennemis : leur mauvaise volonté, leur im- 
puissance , leur douleur est publique à toute la terre. 
Vous n'aurez point à craindre enfin tous ces longs détails 
de chicanes ennuyeuses qui sèchent 1 esprit de lecrivain , 
et qui jettent tant de langueur dans la plupart des his- 
toires modernes , où le lecteur , qui cherchoit des &its , 
ne trouvant que des paroles, sent mourir à chaque pas 
son attention, et perd de vue le fil des événements. Dans 
l'histoire du roi , tout vit , tout marche , tout est en action ; 
il ne faut que le suivre , si l'on peut , et le bien étudier lui 
seul. C'est un enchaînement continuel de faits mer- 
veilleux, que lui-même commence, que lui-même achève, 
aussi clairs 9 aussi intelligibles quand ils sont exécutes, 
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qnimpéoétniAa avant rezécutk». Eo un mot, k nî- 
lade soit de près nn antre niîrack; l'attention est toojoors 
Tire, fadmiratic» ton|oois tendue; et Ion n'est pas moins 
frappé de la grandeur et de la p r ompti tude avec laipieOc 
se lait la paix, qne de la rapidité arec lajoeDe se fi»t les 
conquêtes. 

Heureux ceux c^ , comme tous , monsieur , ont llion- 
neur dapprocber de près ce grand prince, et qui, après 
Faroir contemplé avec le reste du monde dans ces impor- 
tantes occasions où il £iit le destin de toute la teire, pen- 
rent encore le contempler dans son particulier, et Této- 
dier dans les moindres actions de sa yie, non moins grand, 
non moins héros, non moins admirable que plein d'équité, 
plein dliumanité, toujours tranquille, toujours maître de 
lui^ sans inégalité, sans foiblesse, et enfin le plus sage et 
le plus parfait de tous les hommes! 



EXTRAIT 

DU TRAITE DE LUCIEN, 

INTITULÉ: 

COftïBIENT IL FAUT ÉCRIRE L'HISTOIRE. 



PRÉFACE 
DES ÉDITEURS. 



RacîKë ayant été nommé historiographe de France, en 
1677^ voulut se préparer à ce nouvel état par la lecture 
du traité de Lucien , sur la manière d'écrire l'histoire, «Il 
y remarqua j selon Louis Racine, à^ traits qui avoient 
tappojrt à la circonstance dans laquelle il se troiivoît, et îl 
les rassembla dans Fécrit suivant. » Mém* sur la vie de 
Racine^ pâg^ ï48» Sans doute que ce poëte célèbre ne se 
proposa pas de le rendre public, autrement il se seroit 
attaché à lui donner plus de perfection. On ne peut guère 
en effet regarder l'extrait du traité de Lucien que comme 
une esquisse légère, à laide de laquelle Racine vouloît 
réunir, sous un même coup d'oeil, les objets les plus essen- 
tiels à ses vues. 



EXTRAIT 

DU TRAITÉ DE LUCIEN, 

INTITULÉ : 

COMMENT It FAUT ÉCRIRE LTOSTOIRE. 



L'histoire est tonte différente de la poésie. Le poète a 
besoin de tous les dieux. Quand il veut peindre Agamem*- 
non, il lui faut la tète et les yeux de Jupiter^ la poitrine 
de Neptune, le bouclier de Mars. L'historien peint Phi* 
lippe bor^e, comme il étoit. 

Alexandre jeta dans THydaspe Thistoire d'Aristobule, 
qui lui faisoit &ire des actions merveilleuses qu-il n'^yoit 
point faites, et lui dit qu'il lui fiûsoit grâce de ne l'y pa$ 
faire jeter lui-même. 

Il y a des historiens qui croient faire grand plaisir à un 
prince en ravalant le. mérite de ses ennemis. Achille seroit 
moins grand s'il n avoit pas défait un Hector. D'autres in^ 
vectivent contre les chefs des ennemis, comme s'ils vou- 
loient les défaire la plume à la main. 

Un autre remplira son histoire de petits détails et de 
mots de Fart, comme feroit un soldat ou un ouvrier qui 
auroit travaillé dans un camp. Un autre emploiera tout 
son temps à £ure d ennuyeuses descriptions de Fhabille- 
ment ou des armes du général, ou d'un lK>is ; et quand ib 
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viennent aux grandes affinres,^ ils j sont tout neufs; ils 
pensent attraper le merveilleux, en écrivant des choses 
contre le vraisemblable, des .blessures prodigieuses, des 
morts incroyables. 

L'un se sert quelquefois de pbrases belles et magni- 
fiques, comme pourroit faire un poëte, et tombe tout à 
coup dans de basses expressions : c est un homme qui a 
un pied chaussé d'un brodequin, et une sandale à l'autre 
pied. 

Un autre décrit curieusement et fort au long les petites 
choses , et passe légèrement sur les grandes. 

Voilà les principales fautes où peut tomber un hisÙH 
rien. Voici les principales qualités qu'il doit avoir. 

Les deux plus nécessaires, ce sont un bon sens pour 
les choses du monde, et une agréable expression. La pre- 
mière est un don du ciel; l'autre se put acquérir par un 
grand travail et une grande lecture des anciens. 

Il faut qu'un historien art vu une armée ^ des soldats 
rangés en bataille, ce que c est qu'une aile, un firont, des 
bataillons, des machines de guerre, etc., et qu'il ne s'en 
rapporte pas aux yeux d'autrui. 

Sur-tout il doit être libre, n'espérant ni ne craignant 
rien, inaccessible aux présents et aux récompenses, ne 
disant grâce à personne, juge équitable et indifférent, 
sans pays et sans maître 9 VC«fiAfor«f« Qu'il dise ks 
choses comme elles sont, sans les farder ni les déguiser; 
car il n'est pas poète, il est narrateur, et par conséquent 
il n'est point responsable de te qu'il raconte i en .un mot, 
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il faut qu'il sacrifie i la seule vérité, et qu il n'ait. pas de- 
vant les yeux des espérances aussi courtes que celles de 

. cette vie, mais lestime de toute la postérité. Qu'il imite 

• cet architecte du phare d'Egypte, qui mit sur du plâtre 
le nom du* roi qui l'employoit, mais desspus ce plâtre son 
propre nom, sachant bien que le plâtre toml)eroit, et que 

; son nom se verroit éternellement sur la pierre. 

Alexandre a dit plus d une fins : «Oh! que ne puis>-je 

. revenir dans trois ou quatre cents ans, pour entendre de 
quelle manière les hommes parleront de moi! »• 

Il ne faut pas se mettre en tête d'avoir un style si ma- 

.gnifique; il faut s y prendre plus familièrement Que le 
sens à la vérité soit pressé, qu il y ait dû sens et des choses 
par -tout; mais que TeXpression soit claire, et comme 
parlent les honnêtes gens : car, comme Thistorien ne doit 
avoir dans lesprit que la liberté et la vérité, il faut aussi 

.qu'il nait pour but dans son style que la netteté, et de 
présenter les choses telles quVUes sont; en un. mot, que 
tout le monde lentende, et que les savants le louent : ce 
qui arrivera, s'il se sert d'expressions qui ne soient point 
trop recherchées , ni aussi trop communes. 

Il faut pourtant que 1 historien ait quelque chose du 
poète dans les pensées, sur-tout lorsqu'il viendra à décrire 
une bataille, des armées qui se vont choquer, des vais- 
seaux prêts à combattre; cest alors qu'il a besoin, pour 
ainsi dire, d un vent poétique qui enfle les voiles, et qui 
fasse grossir la mer. Il &ut pourtant que l'expression, ne 
s'élève guère de terre, *jrs*^ 
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N avoir point trop soin de Fharmonie et du son, mai? 
aussi ne pas écorcher les oreilles. 

Il Êiut bien prendre garde de qui on prend des mé- 
moires, et ne consulter que des gens non suspcts ou de 
haine ou de complaisance, soit pour eux-mêmes, soit 
pour les autres. * 

Quand on a fait provision de bons mémoires, alors il 
faut les coudre, et faire comme un corps d'histoire, sec 
et décharné d'abord, pour y metti^e ensuite la chair et les 
couleurs. 

n faut, comme le Jupiter dHomère, que l'historien 
porte les yeux de tous côtés, et qu'il voie aussi bien ce 
qui se passe dans le parti ennemi que dans l'autre parti. 

Il doit être comme un miroir pur et sans tache , qui 
reçoit les objets tels qu'ils sont, ne mettant rien du sien 
qu'une expression naïve, sans se mettre en peine de 
quelle nature est ce qu'il dit, mais de quelle manière il le 
doit dire. 

Sa narration ne doit pas être décousue : non seulement 
les choses doivent se suivre , mais se tenir les** unes aux 
autres. 

Il £iut savoir ne point s'étendre dans les descriptions : 
témoin Homère qui en a pu faire de si belles, et qui a si 
souvent passé par-dessus courageusement. 

Ne croyez point que Thucydide soit long dans la des- 
cription de la peste; songez de quelle importance est tout 
ce qu'il dit : il fuit les choses, mais les choses Tatrêtent 
malgré lui. 
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On peut s élever et être orateur dans les tarantes, 
pourvu qu'elles conviennent à celui qui parle. 

Il faut être court et circonspect dans les jugements , 
jamais calomniateur^ il faut toujours être appuyé de 
preuves. L'historien n'est point devant des juges pour 
faire le procès à ceux dont il parle : il ne doit point être 
accusateur, mais historien. 



FRAGMENTS HISTORIQUES. 



Quand le cardinal Mazarin sortit de France , il demanda 
an homme de confiance à M. Le Tellier, qui lui donna 
Colbert, en priant le cardinal que quand il receyroit de 
lui des lettres secrètes il ne les gardât point, mais les ren- 
dit à Colbert. Un jour le cardinal en voulut garder une; 
Colbert lui résista, jusqu'à le mettre en colère. 

Le cardinal Mazarin dît à Villeroi, quatre jours avant 
sa mort : « On fait bien des choses en cet état, quon ne 
{ait pas se portant bien. » Le lendemain il vit M. le Prince, 
lui parla long-temps et fort affectueusement. M. le Prince 
reconnut après qu'il ne lui avoit pas dit un mot de vrai. 

Il recommanda au roi trois hommes, Colbert, Lescot 
jouaillier, et Ratabon des bâtiments. 

M. Colbert disoit qu'au commencement que le roi prit 
connoissan^e des affaires!, ce prince lui dit, et aux autres 
miifistres : « Je vous avoue firanchement que j'ai un fort 
grand penchant pour les plaisirs; mais si vous vous aper- 
cevez qu'ils me fassent négliger mes affaires, je vous or- 
donne de m'en avertir. ^ 

La reine mère savoit qu'on arrêteroit M. Fouquet. On 
Favoit dit à Laigues, pour le dire à madame de Chevreuse, 
afin qu elle y disposât la reine; ce qui se fit à Dampierre. 
Villeioi le sut aussi. Le roi youloit le fa^re arrêter dans 
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y aux : c< Quoi 1 au milieu • d'une fête c[u'il tous donne?» 
lui dit la reine. 

Le roi, pu ayant le jugement de M. Fouquef , dit â la 
reine 9 dans son oratoire , qu'il vouloit qu'elle lui promît 
une chose qu'il lui demandoit; c'étoit, si Fouquet étoit 
condamné, de ne lui point demander sa grâce. Le jour de 
l'arrêt, il dit chez madjsmoiselle La Valliëre : kS'H eût été 
condamné à mort, je Taurois laissé mourir. » Il ayoit dit 
à M. de Turenne très fortement de ne plus se mêler de 
.cette affaire. ^ft 

Le roi se nettoyant les pieds ^ un yalel-de-chambre qui 
tenoit la bougie lui laissa tomber sur le pied de la cire 
toute brûlante; il dit froidement ; « Tu aurois aussi bien 
fiiit de la laisser tomber à terre. » I 

À un autre yalet-de-chambre qui en hiyer apporta sa 
chemise toute froide^ il dit encore sans gronder : « Tu me - 
la donneras brûlante à la canicule. » 

Un portier du parc, qui ayoit été av«ti que le roi deyait 
Sortir par cette porte, nes'y trouya pas, et se fit long-temps 
chercher. Comme il yenoit tout en courant, c'étoit à qui 
lui diroit des injures. Le roi dit : « Pourquoi le grondez-*- 
yous? Croyez-yous qu'il ne soit pas assez affligé de m'ayoic' 
fwt attendre? « v 

Le nonce lui dit que si le doge de Gênes et quatre des 
principaux sénateurs yenoient , la république demeureroit 
sans che& pour la gouyerner; il répondit : «Ils appren- 
dront à mieux gouyerner. » 

En donnant Yafnasment et la dispense d'âge àM, Chopin 
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pour la charge de lieutenant criminel , le roi lui dit t 
K Je vous exhorte à suivre plutôt les maximes de vos an« 
cétres que les exemples de vos prédécesseurs. » 

L'évêque de Metz , revenant de son séminaire^ où il 
avoit passé dix jours, parloit devant le roi avec exagération 
du désintéressement de tous ses ecclésiastiques ; qui ne 
fatsoient aucun cas, disoit-il,ni de bénéfices ni de ri- 
chesses, et qui même s'en moquoient : a Vous vous mo- 
quez donc bien d'eux, » lui dit le roi. 

Â son lever , l'archevêque d'Embrun louoit beaucoup 
la harangue de Tabbé Colbert. Le roi dit â M. de Maule- 
vrier : « Promettez -moi de ne pas dire un mot à Colbert' 
de tout ce que va dire Tarchevéque d'Embrun. » Et ensuite 
il dit à l'archevêque : « Continuez tant qu'il vous plaira. » 

Le chevalier de Lorraine, obligé de se retirer , dit'au 
roi, «n prenant congé de lui, qu'il ne vouloit plus songer 
qu'à son salut. Quand il Ait sorti, le roi dit : « Le che- 
valier dé Lorraine songe à faire une retraite, et il em« 
mène avec lui le père NantouUlet. » 

Quand je lui eus récité mon discours, il me dit ; « Je 
vous louerois davantage, si vous ne m'aviez pas tant 
loué.» 

On prétend que les remontrances que lui faisoit M. 
Colbert, au sujet des bâtiments, l'avoient chagriné jus- 
que-là qu'il dit une fois à Mansaid : « On me donne trop 
de dégoût , je ne veux plus songer à bâtir, a 

Il écrivit à M. Colbert, peu de jours avant la m^rt de 
ce ministre , pour lui commander de manger et de prendre 
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soÎB de lui. M..Colbert ne dit pas un mot après qu'on lui 
eut lu cette lettre. On lui apporta un bouillon , et il le re* 
fusa. Madame Colbert lui dit : « Ne voulez-vous pas ré- 
pondre au roi? » Il dit : « Il est bien temps de cela; c'est 
au roi des rois que je songe à répondre. » Comme elle lui 
disoit une autre fois quelque chose de cette nature , il lui 
dit : « Madame , quand j'étois dans ce cabinet à travailler 
pour les affaires du roi, ni vous ni les autres n'osiez y en- 
trer, et maintenant qu'il faut que je travaille aux affaires 
de mon salut ^ vous ne me laissez point en repos*. » 

Le vicaire de Saint-Eustache vint Ipi dire quil aver- 
tïroit ses paroissiens de prier Dieu pour sa santé : «Non 
pas cela , dit M. Colbert '^qu^s prient Dieu de me faire 
miséricorde. » 

TAILLES. 

En i658, cinquante-six millions- 
En 1678, quarante millions. 
En 1679, trente-quatre millions. 
En 1680^ trçnte-deux millions. 
En 168 1 , trente-cinq millioDiSi 
En i685, trente-cinq millions. 

La dépnse des bÂtiments , en i685^ a monté à seize 
aiillions, 

. Le nonice Roberti disoit : « Bîsogni infarinarsi di teolo* 
gia 5 e &r un fondo dypolitica. » 

Le teême nonce disoit à M. Tabbé Le Tellier , depuis 
archevêque de Reims, qui lui soutenoit Fautorité du 
Racine. 4. 19 
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concile au-dessus du pape : « Ou p'ajrëz qu'au bé^é^çe ^ 

QU croyez à raulorité du pape. » - 

M. l'archevâque de Reims répondit à Féiréc|ue.d'Âutun , 
qui lui montroit un beau bufet d'argent , eu lui disant 
qu'il étoit pour les pauvres i «Vous pouviez leur eu 
épargner la &çon. » 

Quand il fut coadjuteur, sous le tilrç de Nazianze, les 
révérends pères.... lui vinrent demander sa protection; il 
leur ctit : «Je n'ai point de pouvoir à Reims ; mais à Na*- 
zianze , tant que vous voudrez. » 

Ou dit qu'à Strasbourg , quand le roi y fit son entrée, 
les députés des Suisses l'étant venu voir, l'archevêque de 
Reims 9 qui vit parmi eux Tévêque de Bâle, dit à son 
voisin : « C'est quelque misérable^ apparemment^ que cet 
évêque. Comment ! lui dit l'autre , il a cent mille livres de 
rente. OK ! oh ! dit larchevéque, c'est donc un honnête 
homme ^ » et il hii fit ipille caresses. 

IVOlord Roussel, qui a eu depuis le cou coupé à Lon- 
dres y en montant à 1 echafiiud donna sa montre au mi« 
nistre qui Texhortoit k la mort : «Tenez, dît-il, voilà qui 
sert à marquer le temps j je vais compter par Fétemité. » 
Ce ministre étoit M. Burqet. 

Dikfeld a avoué à un Danois nommé Mi ScheU, que ce 
t^andval , qui lut exécuté eu HoUande.pour avoir voulu 
assasâîmer le prince d'Orange, avojf déclaré .en mourant 
que jamais le roi de France n'avoit eu oauBoissance^^t, 
son dessein i et que s'étapt mm XQUlu adresser à M. de 
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LouTob, celui-ci loi dit que si le roi Mvoit qu'il eût une 
pareille pensée, il le feroit pendre. 

On pensa commencer la guerre dès i666. Le roi en 
avoit £[Nrt envie; mais il n'y avoit rien de prêt. Lorsqu'on 
la commença, l'artillerie netoit pas jM^te; et ce fiit une 
des raisons qui fit qu'on s*arrôta à réparer Charleroi. De 
là le roi alla à Ayesnes, où on fit venir la reine et madame 
de Montespan. 

En 167a, le roi voulut que messieurs de Malte se dé- 
clarassent aussi contre les Holkndois; ils dirent qu'ils ne 
se déckroient jamais que contre le Turc. 

VrTRY. Affection des habitants, feux de joie, lanternes 
k toutes les fenêtres. Ds arrachèrent de l'église, o& le roi 
devoit entendra la messe, la tombe d'un de leurs gôuver- 
neurs qui avoit étédans le parti de la ligue, de peur que le 
roi ne vît dans leur église le nom et Tépitaphe d'un rebelle. 

Sermaise, vilain lieu. Le fauteuil du roi pouvoit à 
peine tenir dans sa chambre. 

GoMHERCY. Le bruit de la cour ce jour-là étoit qu on 
retoumeroit à Paris. 

TouL. On séjourna un jour. Le roi fit le tour de la ville, 
visitsftes fortifications, et ordonna deux bastions du côté 
de la civière. 

Metz. On séjourna deux jours. Le maréchal de Créquî 
s'y rendit., et eut ordre de partir le lendemain. Quantité 
d offioi^^ eurent ordre de msrrcher vers thionville. Le 
roi visita encore les fortifications, qu'il fit réparer. Grand 
Zible des habitants de Metz pour le roi. 1 
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Verdun. Le roi y trouva Monsieur, qui avoit une grosse 
fièvre.. II alla visiter la citadelle. 

Stenat. Le roi y arriva avant la reine, et alla voir les 
fortifications de la citadelle. Le roi quitta la reîne et par- 
tit le matin à cheval. Il ne trouva point son dîner en che- 
min; il inangea sous une halle, et but dun très mauvais 
vin. .a 

AuBiGNY, méchant village. Le roi coucha dans une 
feîme ; il vouloit aller le lendemain à Landrecies , mais 
tout le monde cria que c etoit trop loin. Il envoya les ma* 
réchaux des logis a Guise j il dina le lendemain à une al>; 
baye , et fit jaser un moine pour se divertir. 

GrisE. Grand nombre de charités qu'il faisoil en che- 
min. Une vieille femme demaiida où étoit le roi ; on le lui 
montra, et elle lui dit : ce Je vous avois déjà vu une fois; 
vous êtes bien changé. » . . i 

Le roi, approchant de Valencîennes, reçut la nouvelle 
que Gand étoit investi. A une lieue de Valenciennes 
le roi m a montré sept villes tout dnne vue, qui sont 
maintenant à lui ; il me dit : « Vous verrez Tournai , 
qui vaut bien que je hasarde qudque chose pour le con- 
server. » Le roi, en arrivant à Valenciennes, se trdiva :si 
las, qu'il ne pouvoit se résoudre à monter jusqu'à sa 
chambre. 

Gand, 4 mars. Le roi trouva Gand investi par le ma- 
réchal d'Humières. Il dîna, et. alla donner les qu^ers, 
et faire le tour de la place. Le quartier du roi étoit'depuis 
le petit Escaut jusqu'au grand Escaut ; M. de Lu^^^çmbourg., 



OEUVRES DIVERSES. !^f)3 

âepnis le grand Escaut jusquW canal du Sas-de-Gand; 
M. de Scbomberg, entre ce canal 4ît le canal de Bruges; 
M. de Lorges, «ntre le canal de Bruges et le petit Escaut. 
La Lis passoit au travers de son quartier. M, le maréchal 
d'Humières étoit dans le quartier du rai. Les lignes de 
cîrconvàllation étoient commencées , et le roi les fit ache- 
ver : elles étoient de sept lieues de tour. On commença 
dès le soir à préparer la tranchée, M. de Marau fit faire 
nn boyau, dont on s'est servi depuis, et qui a été Tâttaque 
de la droite, qu'on a appelée \ attaque de Navarre. Le 
lendemain 5, la tranchée fut ouverte sur la gauche par le 
régiment des Gardes. 

Le roi-a dit , après la prise de Gand , qu'il y avôît plus 
de trois mois que le roi d'Angleterre avoit mandé à Villa- 
Hermosa qu'il avoit sur-tout à craindre pour Gand. 

Misérable état des Espagnols-, ils se rendirent faute de 
pain. Le gouverneur, vieil et barbu, ne dit au roi que ces 
paroles : « Je viens rendre Gand à votre majesté; c'est 
tout ce que- j'ai à lui dire. » 

Pendant que les armes du roi prospéroient en Alle- 
magne, sefs forces maritimes s aocroissoient considérable- 
ment, jusqu'à donner déjà de l'inquiétude à ses alliés. Ils 
s'étoient moqués de tous les projets qu'on faisoit en 
France pour se rendre puissant sur la mer, s'imâgînant 
qu'on se rebuteroit bientôt par les difficultés quï se ren- 
contreroient dans l'exécution, et par les horribles dé- 
t)enses qu'il falloit faire. Ils ne voyoient dans les ports 
que deux galères, et une douzaine de vaisseaux, dont plus 
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de la moitié tomboil pour ainsi dire par pièces ^ les arse- 
naux et leiS magasins eçtièrement dégarnis, etc. 

Prédiction de Campanella sur la grandeur future du 
Dauphin (depuis Louis XIV). Présages sur la même chose. 
Grotius. La constellation du Dauj^in composée de neuf 
étoiles ; les neuf Museâ , suivant les astrologues ^ envi- 
ronnées de TAigle, grand génie; de Pégase, puissant en 
cavalerie; du Sagittaire, infanterie; du Verseau, puissance 
maritime; du Cyçne, poètes, historiens,. orateurs, g[ui le 
chanteront. Le Dauphin touche Féquateûr^ justice. Né le 
dimanche^ jour du soleil. Ad solis instar béaturus suo etu 
lore ac lumine Galliam , Galliœquc àmicùs^, Delphinus 
jam nônam nMricerh sugit : aufugiunt orrmes , quôd mam- 
mas earùm nudè tractet. Premier janvier iGSg. 

Le parlement eomjdimenta par députés le roi Henri IV 
sur la mort de madame GabrielJe. Le premier président 
de Harlay, rendaint compte de sa députation, dit : Laqueus 
contritus est , et nos liberati sumus. 

Plusieurs choses extravagantes trouvées après la mort 
de Mézerai dans son inventaire, entre autres, dans un sac 
de mille francs, ce billet : «G est ici le dernier argentée 
}'ai reçu du roi; aussi depuis ce temps-Jà n'ai- je jamais dit 
du bien de lui: ^^ » 

Dans un sac d'écus d W, il y avoît un écu d or enve-" 
loppé seul dans uû papier où étoit écrit : a Get écu d'or 
est du bon roi Louis XII ; et je l'ai gardé pour louor une 

' On Itii aroit été sa pension. 
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place d'où je ptlfese voir jinendii^ le pltt& &meax financier 
de notre siècle. » On lui trouva plus de cinquante mille 
francs en argent derrière des livides et Ae tous côtés. U fit 
un càbaretier de la Cliapell'e son légataire universel. 

M. Feuillet regardoit Monsieur faire colktion en ca* 
rême. Mdnsieiù*, en sortant de table, lui montra un petit 
biscuit quM prit encore sur la table, en disant : «e Cela 
n'est paë rompre le jeûne, n'est-îl pas vrai?» Fémiiet Im 
répoMit : c( Mangez un veau, et soyez chrétien.» 

Âlexaiidre VHI , n'étant encore que monsignor Otto* 
bon, et ayant grande envie d'être cardinsd, sans qu'il lui 
en coûtât rien, avoit un jardin près duquel la dona Olym- 
pia veûoit souvent. Il avoit à la cour de cette dame an aini, 
par le moyen duquel il obtint d'elle qu'elle viend^oit uil 
jour faite collation dans son jardin. H Tattendît en effet 
avec une coUâtion' fort propre, et un beau bu^ tout aox 
aripes d'Olympia, Elle s'aperçut bientôt de la chose, et 
compta déjà le bui&t pour elle; car c^étoit la mode de lui 
envoyer dies fleurs ou des firuits dans des bassins de ver- 
meil, qui loi demeuroient aussi. Au sortir de chez Otto- 
bon, Fami commun dit à ce prélat ^'OÏympia compré- 
noit bien son des$ein^galant, et en étoil cïiairmée. Celui- 
ci mena son ami dans son cabinet, et lui itoïitra un très 
beau côliiet de perles, en disant : « Ceci ira encore avec 
la crédenzSà (le buffet).» Quinze jours après il y eut une 
pronsotiôn dans laquelle Ottôbon fut nommé; et il ren- 
voya aussitôt le collier de perles chez le marchand, et fit 
ôter de sa vaisselle les armeç d'Olympia. 
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M. Pignatelli, maintenant pape, au retour de sa non- 
ciature de Pologne, n etoit guère mieux instruit des affaires 
de ce pays-là, que s'il ne fût jamais sorti de Rome, Un: 
jour qu'on jparloit du siège de Belgrade, le pape Inno* 
cent X^ qui avoit fort à cœur la guerre du Turc,. dit à 
M. iPignatelli qu'il vînt Faprès-dinée l'entretenir, sur la si- 
tuation, de Belgrade, Le bon prélat, fort embarrassé, se 
confia à un capitaine suisse de la garde du pape, qui ayoit 
servi quelques années en Hongrie. Ce capitaine fit ce qu'il 
put pour lui faire comprendre la situation de cette place; 
et, lui ouvrant les deux doigts de la main, lui disoit : 
Eccoifi la Sai^a, ecco il J)anui^io; et dans la fourche des 
deux doigts , Ecco Belgrada. Pignatelli s en alla à l'au- 
dience, tenant ses deux doigts ouverts, et répétant la leçon 
du Suisse*, mais sur le point d'entrer, il oublia lequel de 
ses deux doigts étoit la Save ou le Danube, et revint au 
Suisse lui demander la position de ces deux rivières. Du 
reste, pape de grande piété, et aimant fort l'église. 

Le courrier de Tévêque de Marseille , Fourbin , qui ap- 
porta en France la- nouvelle de l'élection de Sobiesky 
pour roi de Pologne, alla descendre chez M. Le Tellier, 
et fut renvoyé en Pologne avec une lettré du cardinal de 
Bonzy pour la reine. Ce cardinal lui mandoit que, si le 
roi son mari vouloit , on lui donneroit cent mille écus 
pour nommer au cardinalat un sujet qui auroit tout lap- 
pui qu'on pouvoit désirer pour faire réussir cette nomi- 
nation; et ce sujet étoit M. l'archevêque de Reims. 

Le roi de Pologne Sobiesky ne songeoit point à recon- 
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noitre le prince d'Orange. pour, roi d'Angleterre, n ayant 
ni besoin en Hollande de lui, ni affaire à lui. Un Polonoisi, 
qui avoît besoin d'une recommandation auprès du prince 
d'Orange, donna trois cents pistoles à un religieux qui 
4toit auprès du roi de Pologne, et le roi se laissa gagner 
par ce religieux. , 

Conune le roi de Pologne fut monté à cheval pour aller 
secourir Vienne, la reine le regardoit en pleurant et em- 
brassant un jeune fils qu elle ayoit. Le roi lui dit : « Qu'a- 
vez-vous à pleurer, madame?» Elle répondit : «Je pleure 
de ce que cet enfant nest pas en état de vous suivre 
comme les autres. » Le roi s adressant au n^nce lui dit : 
«Mandez au pape que vous m avez tu à cheval j et que 
Vienne est secourue.^) Après la levée du siège, il écrivit 
au pape : «Je suis venu, j'ai vu, Dieu a vaincu. » Il avoit 
mandé à lempereur qu'il n'y avoit qu'à ne point craindre 
les Turcs , et aller à eux. 

' J'ai ouï dire à M. Iq Prince , aux premières nouvelles 
de ce siège, que si la tête n avoit pas entièrement tourné 
aux Allemands, le plus grand bonheur pour l'empereur 
çtoit que les Turcs eussent assiégé Vienne. 

Insolence des bourgeois d'Anvers, qui, dans un feu 
d'artifice, représentèrent le grand-turc, un prince de l'Eu- 
rope içt le diable, ligués tou5 trois, qu'on faisait sauter en 
Tair. 

Les cardinaux ont envoyé à l'empereur cent mille 
écus, les dames romaines autant, et le pape deux fois 
autant. 



7qS oeuvres diverses. 

Le roi, dès qu'il eut reçu l'a nouvelle du siège levé, 
l'envoya dire au nonce. 

Le roi de Polô^e joue tous lés âôirs à CoIin-MaiUard : 
on le fait jotieïde peur qu'il ne sVndôrme. 

La raison |)ourqaoî le cardinal Mazarin di£Ëroit tant 
à accorder les grâces qu'il avoit promises, c est qu'il éfoit 
persuadé que Fespérance est bien pliis capable de retenir 
les hommes dans le devoir, que non pas la reconnoîssance, 
Siri dit que les secrets dé ce cardinal étoient souvent tra- 
his et révélés auK ennemis par des domestiques infidèles 
et intéressés. Il férmoit les yeux jpoûr ne pas voir leur éfî* 
ponnerie, et cétoit là la plus grande récompense dont il 
payoït leurs services, comme il punissoit leurs infidélités 
en ne leur payant point leurs gages. 

n ne donna rien au courrier qui lui apporta la nouvelle 
de la paix de Munster^ et ne lui iSt p'as rriême payer son 
voyage; au lieu que lempereur donna un riche présent et 
mille écus de pension à celui qui la lui apporta. La reine 
de Suède fit noble som courrier. S'ervien étoif au désès^ 
poîr. Sîri, qui dit encore que ce cardi&al étoît maître de 
toutes ses passions, excepté de l'avarice, ajoute qu'il avoît 
Fartifice de trouver toujours quelques défauts aux plus 
belles actions dès généraux d'armée, non pas tant pour 
les rendre plus vigilants à l'avenir, que pour diminuer 
leurs services, et délivrer le roi de la nécessité de les ré- 
compenser. 

Dans le premier volume des Memorie recondite, Siri 
charge Frà Paolo de n'avoir pas été bon catholique. J'ai 
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relu avec attention cet endroit de son histoire; sa narra- 
tion m'a para fort embarrassée; et de tont ce qn'îl dit, 
je ne vois pas qu on pui^ tirer ancané démonstration 
contre la pureté de la foi de Fri Paolo. * 

Il dit même d&u± choses qni semitlent se contredire; 
lune y que dans le cœur Frà Paolo étoit luthérien ; Vautre^ 
qu'il étoit en commerce aVec des huguenots de France. Il 
avance le premier fkit sur un simple oui-dire; il appuie I^ 
second sur des dépêches de M. Bralart, ambassadeur de 
France à Venise^ qui sont dans la*bibIiothèque du roi. Ces 
dépêches portent, dit Siri, que le nonce du pape en France 
ayant surpris des lettres, de Frà Paolo à des huguenots, 
forma le dessin de le déférer à rinquishion de Venise, et 
en même temps d'en donner avis an cénat, afin que la repu* 
bliqtte connût de quel théologien elle se servoit; car Fri 
Paolo avoit la qbalité de théologien de la république. Mais 
lé nonce ayant fak réflexion qn étant ministre du pape le 
sénat n'auroit pas grand égard à son témoignage, s adressa 
à M. Brulart pour le crier de se charger de la chose, et de 
se plaindre, tant au nom du roi son mattre que pour l'in- 
térêt de la refigion , des cabales que Frà Pado âtisoit avec 
les calvinistes de ÏVance. M; Brolart, connoissant à qud 
point la république étoit prévenue pour Frà Paolo, ne 
jugea pas à pitipos d'intenter cette accusation. Cet ambas- 
flûdèur , en arrivant à Venise, dit Siri, avoit eu la curiosité 
de voir un homme aussi Êimeux, et voulut lui rendre 
visite; mais Frà Paolo, qui se tenoit toujours sur ses 
gardes, fit direâ Tambassadeiir quêtant théologien de la 
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république, il ne lui étoit pas permis d'avoir commerce 
Avec les ministres des princes , sans permission de ses su- 
périeurs, c'est -à -dire du sénat. Siri ajoutas que lamËas- 
sadeur, sachant d'ailleurs' que cetoit un homme sails foi, 
saris religion, sans conscience, et qui ne croyoit pas l'im- 
mortalité de l'am^, ne se soucia plus de le connoître, et 
que la chose en demeura là^ Il dit encore que l'ambassadeur 
avoit apporté pour Frà Paolo des lettres de M. de Thou 
et de M. L'Echassier, avocat au parlement, comme voulant 
insinuer que c etoîent des calvinistes. Tout cela , ce me 
semble, ne prouve pas grand chose : il faudroit avoir rap- 
porté quelques-unes de ces lettres, pour juger si elles 
étoient hérétiques. Un homme peut écrire à des hugue- 
nots, sans être huguenot lui-même; d'autant plus que 
Siri, comme j'ai déjà remarqué, l'accuse d'avoir été de la 
confession d'Ausbourg. Siri auroit mieux fait, ou de bien 
prouver la chose, ou de ne pas noircir légèrement là mé- 
moire d'i^n homme qui vaut infiniment mieux que lui, et 
qui peut-être avoit plus de religion que Siri même. Je ne 
sais si ce n est pas même faire tort à la religion de dire 
qu'un homme si généralement estimé n'a point eu de reli« 
gion. Les imipies peuvent abuser de cet exemple. 

C'étoit sur le pensionnaire Wit que rouloit la principale 
conduite des états , homme zélé pour la république , et 
erineriii de la maison d'Orange , qu'il tenoit le plus bas 
qu'il poùvoit. Il avoit hérité ces sentiments de son père, 
vieux magistrat de Dort, qu on regardoit autrefois comme 
le chef du parli opposé au prince Guillaume. Ce prince, 
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jeane et entreprenant, fier de Talliance du roi d'Angle* 
terre y. qui lui avoit donné sa fille , regardoit le titre de 
gouverneur et.de capitaine générai des états comme trop 
au*dessous de lui y et aspîroit assez ouvertement à la mo« 
narchie. Il fit arrêter Wit dans son hôtel à la Haye, et 
l'envoya prisonnier, avec cinq des principaux d,e ce parti, 
dans son château de Louvestein. En même temps il mar- 
cha vers Amsterdam, qu'il avoit fait investir, et ne man- 
qua que de quelques heures la prise de (5£tte grande ville. 
On peut dire avec assez de certitude , qu'il n'y avoit plus 
de république en Hollande, si la mort Je ce prince, qu on 
croit même avoir été avancée par quelque breuvage, n'eût 
interrompu tous ses^ssetus. Il laissa sa femme enceinte 
du prince qui vit au|ourd'kui , dont elle accoucha deux 
mois^aparès la mort de. son mai'i. La Zélande, et quelques 
autres provinces, vouloient qu'il succédât à toutes les di- 
gnités de son père; mais la province de Hollande, où la' 
faction de Wit étoit la .plus forte , empêcha que cette 
bonne volonté n'eût auçup é/fet. La chargede gbrfvemeur 
et de .capitaine général np iiit.poiot.re;npliQ^.et les état^ 
s emparèrent et de la nomination des magi^ti^ats, et de. 
tf»us les autres privilèges itUphés à cette cbiprge. On pré- 
tend qpe le vieux Wit, «ivaa't que, de jnourir, ne cessoit 
d'encourager son &1$ à l'abaissement de cett^ n^ison, dont, 
il regardoit lelévation comme la ruine de la liberté ^ et 
qu'il lui répétoitsottteiitiîe^ paroles ; «SouvieB5-toi, moA 
fils, deJa prison de Lo.uvei^in.» . 1 > , ^ 

Au siège de Cambraf^ Yauban n'étoit-pas^ d'avis quon 
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attaquât h, demUune, de la citaddi^ Du Metz, hrave 
hontme.^ iaai& chaud et emporté j persuada au roi de ne 
pas.difËrecdai^autage. Ce fut dans cette contei;tation cpie. 
Vauhan dit au .roi : a Vous perdrez peut-être à cette at- 
taque tel homme qui vaut mieux que la placé. » Du Mets 
l'emporta;. la demirluue fut attaquée et prise. Mais les 
ennemis y étant reyenus arec un feu épouvantable, ils la 
Fepnrenl , et le roi y perdit plus ^de quatre cents hommes 
et quaraole officiers. Vauhan, deux jours après, l'attaqua 
dans les formes, et s eu rendit maître, sans y perdre que 
trois hommes, Le roîlui promit qu'une autre &is il le lais« 
seroit&ire. 

G'étoit M. d'Épemau que M. le Pnnce et M. de Tureone 
firent gouYjemeur.de Ebili.sbtmrg, «tqui^ daps le teçips 
même quHs ifû déelaroient qu'as LWoient choisi pour 
cela, et qu!ils lui recommandoient de bien fiure son* de* 
voir, les interrompit pour aUer chasser une chèvre qui 
mangeoit..ua chou sur . un bastion. 

Depuis Tannée 1689 jusqu'au 10 octobre i%5, on a 
fkit pour quatre cent sors^nte et dis milfions d'afiaxres 
extraor^fiàakejs;. 

Le roi a^cntcelt^ année prts de cent mille cheraux, et 
quatre cent cinquante miljb hommes de pied : c'étoit qua- 
rante mille dieraux de plus qu'il n'avoit dans;la gii^re 
de Hollande. * 

M* de Peuquières avoit parlé tout rhiver^é J'avantage 
qu on trouveroit à porter le fort de la guerre en Alle- 
magne. Lorsqu'on fut arriye au Quesnoi, et qu'oia sut la 
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jfàse de Heidelberg, ces disçoors &reol rei^aië sur h tapis. 
lie roi demanda à Ghanlai mx n^égioire iQÙ il expliquât les 
raisoBS pour la Flwdre ou pour VÂlleiqogue. Chaulai 
aw^e qu il appuya wu peu Irpp poux TAlIçniîigne. Aijosi 
ou réélut dès-lors de po.ui»ser de ce côté4A> et le détache- 
meut de mouseigiu^w: fui jésolu. Le roi apprit Q€ttte réso-r 
lution à M. de Luxembourg., près de Monç. 

M. le macéçlial de Lorges dit qu il ayoit proposé tput 
Thiver le siège de Maïeuce^ coiume beaucoup plus iqapor- 
tant et {dlus aisé même que celui ^ IIeid^lj)@rg ; il prétend 
aussi que mouseigueur lui ajau4;.dQmjiudé a<u-delà du^ 
RJbin ce qu'il y ay^oit à faire, il lui cépofldit qu^il falloit 
faire ce que César avoit fait en E^pagn^cwlre les lieute- 
nants de Pompée, c est-à-diçe fiûre p^rii: Tanuéfi d^ M. de 
Bdde, en lui. coupant les \ivres et les fourrages. M, de 
Boufflersito de son avis. W* de Cboiseul.dit : «Cela jue 
passe. » La eliose auroit poi^rtant été exécutée, mai^ les. 
nouvelles dîtaiie firent prendre d'auti^s résolutions. 

Dans le con^nencement , Xurenne étoit fort haï des» 
minbtres, qu'il bravoit tous les purs. M, Le Tellier en- 
voyolt toujours demander à d'Buimèves où l!on alloit 
camper. Il ayoit décrié dans l'esprit du roi plusieurs ma- 
réchaux, sur- tout le maréchal de Grammont, qui étoit 
au désespoir, et qui monta la tranchée à la tête des 
gardes. H poussoit Duras, et le fevorisoit en toutes ren- 
contres. Il voulut faire attaquer le c^^teau de Toumaf 
par Lauzun^ déjà fiivori, quoique d'HumièresJRkt de jour. 
Bellefonds, qui étoit aussi fort favprisé du -roi et de M, de 
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Turennej ne vouloit point du gouvernement de Lilfe, 
pour ne pas quitter la cour 3 et Turenné le fit donner a 
d'flumières, qui se remit en grâce avec lui. Après la paix, 
; Turenne eut bien du dessous; il demanda quartier au- 
comte de Grammont, qui laccabloit de plaisanteries de^* 
Yant le roi , et disoit que M. le Prinoe entendoit bien 
mieux les sièges que Turenne. 

Le cardinal Mazarin destinoit à Turenne, sHl eût voulu 
se faire Catholique, ks plus grands emplois et les pre- 
ihières dignités du royaume, avec une de ses nièces; mais^ 
mademoiselle de Bonillén, que la conversion de son frère 
aîné avoit mortellement affligée, fit son possible pour tra-. 
verser cette seconde conversion. 

'Le brevet qui fit messieurs de Bouillon princes ne fat 
point enregistré comme l'échange Ta été, C^fiit depuis ce 
brevet que M. de Tureiine ne voulut plus prendre la qua- 
lité de maréchal de France ; et ce fut mademoiselle de 
Bouillon sa sœur qui l'en détourna.-Il ne se trouva plus- 
aui assemblées dès maréchaux, et envoyoit même leur 
recommander les affaires pour lesquelles, bii le solKcitoît.: 
hes "maréchaux furent sur. lé poiat.de .le .citer^ mais ils, 
n'osèrent. 

' VesseHini étoit d'ab(Mrd chef des mécontents; après lui 
Tékéli; puis celui-là s!étant tiré adroitement d-affaire, 
Tékéli prit sa place, homme de fort bonne maison, sei- 
gneur d'Huniade, et des descendants du fameux Hu- 
niadê. Son père étoit chevalier de l^^ toison. Il ctoit tout 
jt^uue quand. on fit le procès à Nadasti et au comte de 
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Serin, et s eofoit de Vienne pour se retireir en Transil^ 
yanie, 

. Le grand-seigneur ne sôngeoit à rien moins qu à la ré- 
duction des Cosaques, quand ils lui. envoyèrent deman- 
der sa protection. Il étoit à la chasse à Larisse vers la fin 
du siège de Candie, Ce fiit le générai Tétera, chef des 
Cosaques , qui s'y en alla , pour se venger des Polonois 
qui avoient pris le parti de son secrétaire r^plté çpntr« 
lui. Le grand-seigneur leur danna un éteildard pour mar* 
que qu'il les prenoit en sa protection. 

Vers le même temps les Hongrois, irrités de la mort 
du comte de Serin, envoyèrent aussi demander au grand; 
seigneur sa protection. 

L'empereur, pour ramener les mécontents, leur écri- 
voit pour les exhorter à venir partager avec lui les grandji 
hutins qu'il faisoit en France, 

. Catherine de Médicis étolt fille de Laurent de Médicis, 
duc d'Urbin, et de Magdelaine de La Tour, de la maison 
de Boulogne. Le pape Clément VU, son oncle, la dota, 
en la mariant, d'une somme de cent mille écus comptant; 
et Magdelaine de La Tour déclara dans son contrat de 
mariage qu'elle lui donnoit et substituoit son droit de 
succession aux comtés d'Auvergne et de Lauraguais, ba- 
ronnie de la Tour, et autres terres^ possédées alors par 
Anne de La Tour sa Jsœur atnée, laquelle n'avoit. point 
d'enfants. En efiet, après la mort de -cette Anne, Cathe^ 
rine, comme unique héritière de la maison de Boulogne, 
entra en possession de toutes ces teires en l'année i55q. 

^ RAGiErs. 4. * ' ' 20 
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Le roi Henri II son mari ^tdnt mort, le duché de Valois 
lui Alt assigné. En i58a elle détacha de ce duché la terre 
de la Ferté-Milon) et f engagea à madame de Sauve ^ de- 
puis marquise de Noîrmoutier, pour une somme de dix 
mî^ écus d'or, que la reine Catherine lui avoit accordée 
pour récompense de ses serrices. Le roi Henri lU son fils 
continua depuis et la donation et lei^agément. Catherine 
moufttt en iSSp, et le roi Henri III lui survécut de huit 
ou neuf mois. Ainsi ce prince a été ou a du être son héri- 
tier. Il est vrai que Catherine fit don , par son teistament, 
des comtés d'Auvergne et de Lauraguais à fisu M. le duc 
d'Angoidéme, qui en prit même alors le nom de comté 
d'Auvergne. Mais en 1606, la fameuse reine Marguerite, 
l^tée seule des en&nts, fit déclarer ce testament nul , et, 
en vertu de la donation par forme de substitution , stipu- 
lée dans le contrat de mariage de Catlierine, se fit adjtiger 
par le parlement de Paris toutes les terres que la reine sa 
mère avoit possédées, et aussitôt en fit présent au dau- 
phin, qui depuis a été Louis XIH, de telle façon que ces 
comtés et cette baronnie ont été réunis à la couronne. 

M. DE ScHOMBERC. SoD grand-pèrc amena des troupes 
au service de Henri IV lorsque îe prince Casimir en 
amena, et M. de Schomberg pétend qu'il lui eh est encore 
dûdeFargent. 1 

Son père fut gouverneur de ïélecteur Palatin, depuis 
roi de Bohème, celui qui alla en Aiigleterre négocier le 
mariage avec la princesse Elisabeth. 

II eut beaucoup de part aux partis qui se formèrent en 
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Bohème pour Télecteur, et mourut à trente-trois ans, 
ayant que ce prince fût élu roi. 

M. de Schomberg n'avoit que sept ou huit mois à la 
mort de son père. Il dît que l'électeur voulut être son tu- 
teur, et nomma quatre commissaires pour aâministi%£ j 
son bien. Il prétend de grandes sommes de M. Télecteur 
Palatin, pour cette administration, dont on ne lui a pas 
rendu compte. 

P se trouva, à seize ans, à la bataille de Nortlîngue; il y 
se trouva aussi à la fameuse. retraite de Maïence; il se 
trouva à la retraite de devant Dole, sous M. de Rant- 
zau, qui lui avoit donné une compagnie dans json ré* 
gîment. 

Hermemstein ayant été pris par les ennemis, le cardi- 
nal de Richelieu, piqué au vif de cette perte, donna ordre 
à M. de Rantzau de lever en Allemagne douze mille 
hommes. Rantzau fit cette levée fort lentement, s'amusa 
vers Hambourg, se maria à sa cousine, et se laissa enlever 
un quartier. Pour avoir sa revanche, il envoya Schom- 
berg avec des troupes pour enlever un quartier des enne- 
mis qui étoient dans Northausen. Il tomba sur une garde 
de dragons qui étoient hors de la place, et entra dedans 
pêle-mêle avec les fuyards. . . 

Schomberg se maria; et parceque l'empereur avoit fait 
confisquer tous ses biens, il quitta le service de la France. 
Ennuyé detre sans rien faire, il alla en Hc^lande, où le 
prince Henri-Frédéric lui donna une compagnie de cava- 
lerie. M. de Turenne avoit alors un régiment d'infanterie. . 
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n entra dans la confidence du prince Guillaume, <jui lui 
communiqua son prcl^et sur Amsterdam, qui fut entrepris 
de concert avec la France et la Suède. Schomberg don- 
noit avis de toutes choses à Servien, Ce fut lui qui arrêta 
dix ou douze membres des états,. du nombre desquels, 
étoit Wit le père. 

Le prince Guillaume mourut. Schombei^ avoit pro- 
mis de mener des troupes en Ecosse au service du roi 
d'Angleterre; mais ce prince, ayant perdu la bataille de 
Worcester, vint à Paris, où il conseilla à Schomberg, 
quon regardoit comme Anglois, et dontda mère étoit 
Angloise en effet, d acheter la compagnie des gardes écos- 
soises du comte de Grey. Schomberg en donna vingt mille 
francs, avec six cents écus de pension viagère. 

Au commencement des guerres civiles, le cardinal 
Mazarin l'envoya en Poitou; de là il vint au siège de Ré- 
thel, od M. de Turenne lui donna le commandement de 
Tinfanterie, en l'absence des officiers généraux qui n'é- 
toient pas encore arrivés. 

Au secours d'Arras, il commandoît la gendarmerie. L0 
cardinal lui avoit donné une commission de lieutenant- 
général pour l'expédition de Gueldres. Il servit en cette 
qualité au siège de Landrecies , puis au siège de Saint- 
Guilain , où il fiu blessé : il eut le gouvernement de la 
place, n servit encore au siège de Vaïenciennes en qua- 
, lité de lieutenant-général. Son fils aîné fut tué tout roide 
dans la tranchée à sa vue, et comme il lui comman- 
doit de poser une fascine 4 un endroit découvert : il 
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commanda qu'on remportât, et continua à donner ses 
ordres. 

n étoît de jour lorsque M. le Prînce attaqua les lignes; 
il pensa être prisonnier, et fit enfin sa retraite jusqu'au 
Quesnoi, avec un bon nombre de régiments, M. de 
Turenne n'ayant donné aucun ordre pour la retraite. 
, A la bataille des Dunes il commandoit la seconde ligne 
de Faite gauche. Comme il vit que les Anglois de la pre- 
itiière ligné étoient maltraités sur les Dunes par les Es- 
pagnols, il vint prendre le second bataillon des Anglois 
dans Ta seconde ligne, et les mena au secours des autres, 
qui chassèrent et défirent les Espagnols. 

Ensuite on assiégea Berg, dont il eut le gouvernement; 
de là il ftit commandé pour les sièges d'Oudenarde et de 
Gravfelines. Il employoit volontiers Vauban dans tous les 
siè^ges j parceque le chevalier de Cherville n'alloit point 
lui-même voir les travaux, et que Vauban se trouvoît 
par-tout. 

Apr& la défaite du prince de Ligne , Schomberg eut 
ordre de marcher vers la Knoque, et d'investir Ypres. On 
lui avoît promis que toutes les places qu'on prendroit de 
ce côté-là seroient de son gouvernement de Berg. Cepen- 
dant M. de Turenne fit donner Ypres à M. dïlumières , 
qui étoit dans ses bonnçs grâces. Schomberg sut encore 
que M. de Turenne avoit écrit à la cour, pour faire que 
M. de Lillebonne commandât en qualité de capitaine gé- 
néral ; ainsi il n auroit été que subalterne. Voilà les pre- 
miers mécontentements qu'il eut de M« de Turenne, etc. 
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PoBRRE DE Marca. Il fut nouTri de lait de cLèvrcles 
quatre premiers mois. Il se maria, eut plusieurs enfants, 
et demeura veuf en 1 632. Il étoit alors conseiller au conseil 
de Pau; et lorsqu'cn i64o Louis XIII érigea ce conseO en 
parlement , il fit Marca président. 

On disoit que le cardinal de Richelieu , dans le dessein 
de se faire patriarche en France, avoit fait faire.par M. Du- 
puy le livre des Libertés de Téglise gallicane. Il parut un 
livre intitulé : Optatus Gallus ^contre le livre de M. Dupuy. 
Marca répondit à ce livre par ordre du cardînal,.et ce fut le 
sujet qui lui fit faire son livre de Concordîâ Sacerdotii et 
Imperîi, Tan i64î» La même année, Iç roi le nomma à 
I evâché de Conserans. On lui refusa assez long-temps ses 
bulles , à cause de ce livre ^ dont plusieurs endroits avoienf 
choqué la cour de Rome, Après la mort d'Urbain VIII , 
Innocent X fit encore e^miner ce livre, et apportoitbien 
des longueurs aux bulles de Marca , qui , en ce temps-là- 
Xnéme, fit un écrit pour expliquer son dessein sur la pn- 
blication du livre de Concardiâ, etc., le soumettre à l'au- 
torité et à la censure du saint-sîège, et prouver que les 
rois étoient les défenseurs et non pas les auteurs des ca- 
nons, que les libertés de Tég^be gallicane consistoient 
dans la pratique des canons et des décrétales, et beaucoup^ 
d'autres choses peu avantageuses aux rois. H envoya c© 
dernier livre â Innocent X, avec une lettre où il désavouoît 
beaucoup de choses qu'il avoit avancées dans le premier, 
demandoit pardon des fautes où il étoit tombé, et dé- 
claroit qu'à Tavenir il soutiendroit de toute sa force les 
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droits de Féglise; tout cela, comme il lavouoit lui-même 
dans une autre lettre, pour avoir ses bulles, quil eut en 
1647. n netoit que tonsuré; il se fit ordonner prêtre , 
après avoir reçu ses bulles à Barcelone , où autrefois saint 
Paulin fut ordonné prêtre, mais malgré lui. 

Peu de temps après il écrivit de singulari Primatu 
Pétri, pour faire plaisir à Innocent X, ensuite une lettre 
sur Tautorité des papes envers les coociles généraux. 

En 1644 U avoit été fait visiteur général de la Cata- 
logne, avec une. juridiction sur les troupes , et avec le 
soin des finances. En 1 65 1 il partit de Barcelone, et fit 
son entrée à Conserans, L'année d'après il fiit nommé i 
rarchevéché de Toulouse. Il écrivit £brt humblement à 
Innocent X pour avoir ses bulles, et se comparoit 4 un 
Exupère, qui ayant été, disoit-il , président en Espagne, 
fut élevé par Innocent I à l'évêché de Toulouse. Sur quoi 
Baluze remarque que son Mécénas (car c'est ainsi qu'il 
appelle toujours Marca) fit un mensonge de dessein formé 
pour chatouiller les oreilles du pape; car lïxupère qui 
lutévèque de Toulouse n'étoit point TEsupère qui exerça 
la magistrature en Espagne. Baluae rapporte qu'ayant ap 
pris qu'un auteur lavoit accosé de s*été trompé sur ce fait 
d'histoire^il rioitde la simplicité de cet auteur,g[ui navoit 
pas pris gaarde qu il s agissoit d avoir ses bulles , et qu'il 
ÊJloit tromper le pape^ qui ne lui étoit pas d ailleurs fort 
Êivorable. 

Le pape le soupçonnoit fort mal à propos d'être jansé- 
niste^ et ne lui envojoit point ses bulles^ mais heureuse- 
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ment ce pape ayant publié alors sa constitutibn contre 
Jansénkis^ et M£U*ca l'ayant reçue ayèc grande joie, on lui 
envoya ses bulles. 

En i656 il ^ député à rassemblée du clergé , où il 
soutint si vigoureusement les intérêts du saint-siège, que 
le pape AJfexandre VU l'en remercia par un bref. C'étoit 
Jui qui écrivoit toutes les lettres du clergé au pape. 

Gomme il àvoit honte d'être si long-temps absent de 
son diocèse , pour lever sou scrupule on le fit ministre 
d'état. Durant les conférences de la paix , il Ait un des 
éomikiissaires pouir régler les limites des deiix royaumes 
du c6tédfes Pyrénées. Ses décisions fiirent suivies, cest-i- 
dire que lés comtés de Roossillen, de Gonfians, le Capsir, 
et lé Vat-de-Quérot, avec une grande partie de la Ger- 
dâgne-, demeùrh'ent à la France^ Après la mort' du car- 
dinal, le roi lé mit de son conseil de conscience, avec 
rarcbevêqued'Auch, Févêqrie de Rodez, et le pète Annat, 
Peu as temps après il fit un traité djs Tinfaiflibilité du pape^ 
^ est son dernier ouvrage^ '•, 

lié aS fl^ier ï66a , la duchesse de Retz apporta au roî 
h. démission du cardinal de Retz pour l'archevêché de 
Paris, qu iJavoit signée à Commércy te 1 3 février. Le jour, 
même le- roi appela Marca dans son cabinet, lui dit qu'il 
le feisoit- archevêque de Paris, et écrivit lui-même au pape, 
pour avoir ses bulles. Marca-tomba malade le lo mai sui- 
vant, reçut le 12 juin des lettres de Rome qui Tassuroienf 
de sa translation à 1 archevêché dte Paris , en témoigna une 
grande joie, et moumt le 28 juillet, laissant un fiU qo» 
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avoit sa charge de premier président , et Fabbaye de Saint- 
Albin d'Angers. Marca mourut à soixante-deux ans, et fiit 
enterré dans le chœur '''^^^'^♦'''*-T)ame ^au-dessous du trône 
archiépiscopal. 



OUVRAGES 

ATTRIBUÉS A RACINE. 



DISCOURS 

Prononcé à la tête du clergé par labbé Golbert, 
coadjuteur de Rouen. 



aiRE, 

Le clergé de France, qui ne s'approchoit autrefois de 
ses souverains que pour leur retracer de tristes images de 
la religion opprimée et gémissante, vient aujourd'hui, la 
reconnoissance et la joie dans le cœur , faire paroître i 
votre majesté cette m^e religion toute couverte de la 
gloire (ju elle tient de votre piété. 

Elle a paru, durant plus dun siècle, si^r le penchant 
de sa ruine : on Fa vue déchirée par ses propres enfants ,. 
trahie par ceux qui dévoient la soutenir et la défendre> 
en proie à ses plus cruels ennemis; enfin , après une longue 
et funeste oppression, elle respira peu de temp^ avant votre 
naissance heureuse : avec vous elle commença de revivre i 
avec vous elle monta sur le trône. Nous comptons les an* 
nées de son accroissement par les années de votre règne} 
et c'est sous le plus florissant empire du monde que nous/ 
la voyons aujourd'hui plus florissante que jamais. 
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Si elle se souvient encore de ses troubles et de ses mat- 
heurs passés , ce n'est plus que pour mieux goûter le par- 
iait bonheur dont vous la faites jouir; elle est sans agitation, 
et sans crainte à Tombre de votre autorité; elle est même, 
si î'ose ainsi dire^^ajis désirs, puisque votre zèle ne lui 
laisse pas le temps d en former, et que votre bonté va si 
souvent au-d}elà de ses souhaits^ 

Ce zèle ardent pour la foi, cette bonté paternelle dans 
tous les besoins de Téglise , qualités si rares dans les pria-- 
ces, font, Sire, le véritable sujet de nos éloges. 

Nous laissons à vos sujets assez d autfes vertus à ad- 
mirer en vous. Les uns vous représenteront comme un 
monarque bienfaisant , libéral , magnifique , fidèle dans 
ses promesses, ferme et inflexible contre toutes sortes 
d'injustice, droit et équitable jusqu'à prononcer contre 
ses propres intérêts , véritablement maître de ses peuples , 
et plus maître encore de luî-mém9. 

Les autres vous respecteront comme un roî toujours 
sage et toujôufs victorieux , dont les impénétrables des- 
seins sont plus tôt exécutés que connus ; quî^ne règne pas 
seulement sur ses sujets par son autorité souveraine , mais 
sur son conseil par la supériorité de son génie, mais sur les 
cœurs de ses voisins par la pénétration de son esprit et par 
la sagesse dont il sait instruire ses ministres ; qui, pouvant 
tout par lui-même , sait se passer des plus grjmds hommes, 
et, sans eux, résoudre, entreprendre, exécuter; qui donne 
la loi sur la mer aussi-bien que sur la terre; qui lance, 
quand il lui plaît, la foudre jusque sur les bords de TAfiri- 
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que ; çpii sait à son gré humilier les nations superbes , et 
réduire des souverains à venir au pied de^on trône recon- 
noitre son pouvoir et implorer sa clémence* 

Vos ennemis mêmes. Sire, ne peuvent sîempêcher de 
louer vos actions héroïques; ils sont contraints d'avouer 
que rien nest capable de Vous résister, et le mérite du 
vainqueur adoucit en quelque sorte le malheur des 
vaincus. 

Ce n^est pas à nous , Sire , â parler des progrès éton- 
nants de vos armes triomphantes -, nous ne devons pas 
confondre Téclat d'une valeur qui n'est que l'objet de l'ad- 
miration des hommes, avec ces oeuvres saintes qui sont 
en estime devant Dieu. Le clergé, Sire , s'attachera sur- 
tout à louer en vous cette piété qui, toujours attentive 
aux intérêts de la religion, n'omet rien de ce qui peut être 
nécessaire pour la relever dans les lieux où elle est tibattue, 
pour l'étendre, au-delà des mers, dans les lieux où elle 
est inconnue^ P^^^ ^^ ^^^^ triompher dans Tun et lautre 
monde, F 

Mais que dis-je ? L'église ne doit-elle pas elle-même 
consacrer des victoires que vous avez si heureusement 
fait servir à la propagation de la foi et à l'extinction de 
l'hérésie ? Il semble que vous n'ayez combattu et triomphé 
que pour Dieu j et le fruit que vous avez tiré de la paix 
nous fait assez connoitre quel étoit le principal but de vos 
victoires. C'est par ces victoires que vous avez établi cette 
redoutable puissance, qui, tenant désormais vos voisins 
en bride, ôte aux hérétiques de votre royaume et Taudacc 
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de se révolter, et l'espoir de se maintenir par de séditieux 
commerces avec les ennemis de l'état. 

Si c'eût été la seule ambition tjm vous eût armé, jus- 
iju'où nauriëz-vous point étendu votre empire! Vous 
vous êtes hâté de finir la guerre, lorsque vous en pouviez 
tirer de plus grands avantages. Ne sait-on pas que ce n'a 
été que par l'empressement que vous aviez de donner tous 
vos soins aux progrès de la religion ? La conversion de 
tant d âmes engagées dans Terreur vous a paru la plus belle 
de toutes les conquêtes, et le triomphé le plus digue d un 
roi très chrétien.' 

Mais quelle que soit votre puissance , elle avoit encore 
besoin d,u secours de votre bonté : c'est en gagnant le 
cœur des hérétiques que vous domtez l'obstination de 
leur esprit ; c'est par vos bienfaits que vous combattez 
leur endurcissement; et ils ne seroient peut-être ja- 
mais rentrés dans le sein de Téglise par une autre voie 
que par le chemin semé de fleurs que vous leur avez 
ouvert. . 

Aussi faut-il l'avouer, Sire, quelque intérêt que nous 
ayons à Fextinction de l'hérésie , notre joie l'emporteroit 
peu sur notre douleur , si , pour surmonter cette hydre , 
une fâeheuse nécessité avoit forcé votre zèle à recourir au 
fer et au feu, comme on a été obligé de faire dans les 
régnes précédents. Nous prendrions part à une guerre qui 
seroit sainte, et nous en aurions quelque horreur, parce- 
qu elle seroit sanglante : nous ferions des vœux pour le 
succès de vos armes sacrées j mais nous ne verrions qu'avec 
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tremblemeBt les terribles exécutions dont le dieu des ven- 
geances vous feroit l'instrument redoutable : enfin nous 
ïmélerions nos voix aux acclamations publiques sur vos 
victoires , et nous gémirions en secret sur un triomphe 
qui, avec la défaite des ennemis de l'église, envelopperôît 
la perte de nos ifrères. 

Aujourdliui donc que vous ne combattez Torgueil de 
l'hérésie que par la douceur et par la sagesse du gouver- 
nement y que vos lois , soutenues de vos bien&its , sont 
vos seules armes, et que les avantages que vous rempor- 
tez ne sont dommageables qu'au démoh de; la révolte et 
du schisme , nous n'avons que de pures actions de grâces 
à rendre au ciel, qui a inspiré à votre majesté ces doux et 
sages moyens de vaincre Terreur, et de pouvoir, en mê- 
lant avec peu de sévérité beaucoup de grâces et de faveurs, 
ramener à leglise ceux qui s en trouvoient toalheUreuse- 
taent sépaiiBS. p. 

Nous le confessons^ Sire, c'est à votre majesté seule 
que nous devrous bientôt le rétablissement entier de la foi 
de nos pères; aussi ne ËiUoit-i) pas<[ue, Tétat vous devant 
déjà son salut et sa gloire, l'église dût à un autre qn a vous 
fâ victoire et son triomphe; sans ceb, votre règne, que le 
ciel a voulu qui ftt un règne de merveiHes, auroit man- 
qué de son plus bel orûemcnt. Ofi auroit bien dit un jour 
de votre majesté ce que TEcritur^dit de plusieurs grands 
rois de Juda : Il a termssé ses ennemis et relevé la monar- 
chie; il a autorisé et réformé les lob; il a fait régner la 
justice ; mais on auroit ajouté ce que le Saint-Esprit 
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reproche à ces princes : H n'a pas aboli les ^crifices (jai se 
faisoient snr la montagjie. 

Que votre nom, Sire, sera, éloigné de ce reproché! Ce 
que votre zèle a déjà fait, la postérité le regardera tou- 
jours comme la source de vos prospérités et le comble de 
votre gloire. 

' Mais ce n'est pas au rétablissement des temples et des 
autels que se borne votre zèle : vous avez entrepris de 
faire revivîe la piété et les bonnes mœurs*, et c'est à quoi 
votre majesté travaille avec succès,, autant par sou exem« 
pie que par ses ordres. C'est un honneur maintenant dq 
pratiquer la vertu; et si le vice n'est pas tout-à-fait détruit, 
au moins est-iJ Téduit à se cacher; et les voiles dont il se 
couvre épargnent aux gens de bien un fâcheux scandale , 
et sauvent les âmes foibles du péril d'une contagion 
funeste. 

Ne pensons plus à ces jours de ténèbres, où la plupart 
de ceux qui étoient encore dans le sein de l'église sem- 
bloient n'y être demeurés que pour l'outrager de plus près^ 
où les blasphèmes et les railleries de ce qu'il y a de plus 
saint éclatoient avec audace. Ces monstres d'infidélité ont 
disparu sous votre règne heureux; et si les remontrances 
tant de fois réitérées sur ce sujet ne nous donnoient con-» 
noissance de ce désordre , nous l'ignorerions à jamais. 

Qu'est devenu cet a^tre monstre produit parTesprit 
de vengeance, toujours altéré du sang des hommes, mais 
plus encore de celui de la noblesse fi'ançoise? Nous 
n'avons qu'à le laisser dans l'oubli étemel où depuis tant 
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de témp» vous l'avez enseveli; vous l'avez étouffe, tout 
indomtable qu'il paroissoit. Votre majesté a su reavct* 
sèr les fausses maximes de l'honneur et de la honte; e^ 
autant gu une détestable erreur avoit mis de ùmse gloire^ 
i se yetnger, autant y auroit-il d'ignominie à ne vous pas 
obéir : c'est ainsi que votre volonté seule l'emporte sur la 
coutume invétérée du mal, et sur le penchant criminel 
des hon\mes. 

Le clergé ne se dispose: plus qu à être le spectateur de 
la fin de toutes vos saintes entreprises. Agrès en avoir 
admiré de si heureux commencements, il cesse d'user de 
remontrances; s'il a encore quelques besoins, vous les 
connoissez, cela lui suffit. II. vient encore de ressentir en 
cette assemblée d'insignes effets de votre protection royale; 
et, persuadé que vous lui avez destiné une longue suite 
de grâces daos d'autres temps , et avec les circonstances 
dont vous seul les savez si bien accompagner, il craindroit 
par ses demandes, ou de troubler Tordre que votre sagesse 
y a établi, ou peut-être de mettre des bornes f ù votre zèle 
n'en a point mis. 

L'unique affaire qui nous occupe, c'est ToBigation de 
rendre à votre majesté de très humbles actions de grâces. 
Après un si juste devoir, assurés que nous sommes de 
votre puissante protection, nous pouvons nous séparer 
sans inquiétude. Nous allons dans les provinces de votre 
royaume &ire retentir les louanges que l'église doit à 
votre zèle» Chaque pasteur aura la joie de retrouver par 
vos soins son troupeau plus nombreux qu'il ne Vavoit 
Racive. 4* 3< 
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laisse, et chacun de nous redoublera ses vœux pour obte* 
nîr du ciel qu'il redouble ses bénédictions en fay^urd'un 
prince qui se les attire par des actions si glorieuses et si 
utiles à la religion. j 



RELATION 

DE CE QUI SEST PASSÉ AU SIÈGÏ DE NAMUR. 



Il, y avoit près.de quatre ans que la France sontcnoît la 
guerre contre toutes les puissances, pour ainsi dire^ de 
l'Europe, avec un succès bien différent de celui dont se^ 
ennemis s etoient. flattés. Elle ayoit non seulement ren- 
versé tous les projets de la fameuse ligue d'Ausbourgi 
mais même, par la sagesse de sa conduite et par la vigueur 
de sa résistance, ellç avoit réduit les confédérés^ d'agrès^ 
seurs qu'ils étotent, à la honteuse nécessité de se défendre. 
Tout le monde voyoit avec étouQement qu'une nation 
attaquée par tant de peuples conjurés contre eUe, et dont 
ilsavoient par avance, partagé la dépouille, eût si heureu- 
sement fait retomber sur eux les malheurs quib lui pré- 
paroient; qu'elle eût yaincu d^ns tous les lieux où ils 
lavoient obligée de porter ses armes; et qu'enfin tant de 
puissances réunies pour laccabler n'eussent Mi que 
foiM^nir par -tout de la matiè^re à ses conquêtes et à ses 
triomphes. 

- En eflEet-, depuis cette dernière guerre, sans parler des 
célèlx^es journées de fleurus, de Staffarde et de jLeuse, 
-où ils avoient perdu leurs meilleures troupes, sans comp- 
ter aussi plusieurs de leup places prises et rasées , ils 
avoient tu passer sous la domination de la Francç Philis- 
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bourg en Allemagne , Nice et Montmélian en Savoie , et 

enfin Mons dans les Pays-Bas. 

Mais, malgré les avantages condnaels que le roi rem- 
port oit sur eux, Us se flattoient tous les ans de quelque 
révolution en leur faveur : ils croyoient que U fortune se 
lasseroit de suivre toujours le même parti, et qu'enfin la 
France seroit contrainte de succomber, et à la force ou- 
verte qu'ils lui opposoient au dehors, et aux atteintes se- 
crètes qu'ils tâchoient de lui porter au dedans. 

La principale espérance de leur ligue étoît fondée suï 
là haute opinion que tous ceux qui la composoient avoient 
du grand génie du prince d*Orange, qui en est comme le 
chef et le premier mobile; et lui-même ne manquoit pas 
de les flatter par toutes les illusions dont il les croyoit ca- 
pables de se laisser prévenir. Il leur avoit fait espérer 
d abord que le premier effet de son étaHisscment sur fe 
trône d'Angleterre seroit rabaissement de la France ; il 
s étoit depuis excusé du peu de secours qu'ils avoient reçu 
de lui sur la nécessité où il s^étoit vu d'employer à la ré- 
duction de l'Irlande la meilleure partie de ses forces. Mais 
enfin se voyant paisible possesseur des trws royaumes, et 
en état de se donner tout entier à la cause coimnune, il 
avoit marqué l'année 169a comme Vannée &tale à la 
France, et où les révolutions si long-temps attendueiS^ dé- 
voient arriver. Pour joindre l'exécution aux promesses, il 
employoit aux grands apprêts de la campagne prochaine 
les sommes excessives qu'il tiroit des Anglois etdesHol- 
landois; et, à son exemple^ ses alliés faisoient aussi tous 
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les efforts possibles pour profiter d une si Êivorable çoni- 
joDcture. 

Le roi 9 vers la fin de l'année 1691, instruit de leurs 
.pareparatifii, jugea qu'il JËdloit non seulement opposer 1« 
iforce à la force pour parer les coups dont ik k mea^ 
.f oient 9 inais qu'il Mloit même leur en porter auxquels ik 
pe s'attendJ^ent pas, et les forcer, par quelque entreprise 
éclatante; ou à &ire la pix, ou à ne pouvoir Êire la 
guerre qu'avec d'extrêmes difficultés^ Il étoit exactement 
iafi)naéd6i^étatde leurs fi)rces tant de terre que de mer^ 
H n'ignoroi^ pas que le prince d'Orange, dans les Paysr 
Bas, pouvoit, avec ses troupes et avec celles de ses aUîés, 
mettire ensem)^ jusqu'à six vingt mille hommes; mais 
connoissant ses propres fcnrces, il crut que ce nombre, 
jqaelque gr^d'qu il fiit, ne seroit pas capable d'anéter ses 
{irogrës; et, résolu d'ailleurs de combattre ses ennemis 
s'ils SQ présentoient ^ il ne douta point de les vaincre. 

ILne crut pas même devoir se- borner à une médiocre 
conquête, et Namur étant la plus importante place qui 
J.eur restftt,^et celle dont la prise pouvoit le plus contribuer 
&les jaffoiHir et à rehausser la réputation de ses armes, il 
résolut d'en former le siège. 

Namur, capitale de Tune des dix-sept provinces des 
Pays-Bas, ài laquelle elle a donné le nom, avoit été regar- 
dée de tout temps par nos ennemb comme le plus foit 
rempart, non seulement du Brabant, mais encore du pap 
de Liège, des Provinces-Unies et d'une partie de lai>assp 
villemagne. En effet, outre qu elle assuroit la commuai- 
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camion de toutes ces provinces, on peut dirç (jue par sa 
situation au confluent de la Sambre et de la Meuse, qui 
ia rend maîtresse de ces deux rivières , elle étoitégalement 
Ken placée, et pour arrêter les entreprises que la France 
-pottrroit faire confiée les pays que je viens de nommer, et 
«jk)ur faciliter celles qu'on poùrroît faire contré là France 
'même. Ajoutez à ces avantages iWîette merveilleuse de 
soù château, escarpé et fortifié de toutes parts-, et estimé 
imprenable; maîsisur-tout la âispsitik]rn i}u pajrs, aussi 
inaccessible à ceux qui voudroiént attaquer 'la place, qùb 
*&vorabie pour lès secours; et enfin lè grand ïiombrci êk 
toutes sortes de provisioiïb que lés cottfiidérés^y avoîent 
Jetées, et qu'ils avoieîit dessein dy jeter encore pour Vk 
^nibsistance de leurs armées.' * 

Le roi, après avoir examiné toutes les difficultés qui ^ 
^résèntoient dans cette entreprise, donna ses ordres, tant 
pour établir de grands magasins de vivres et de munitions 
lé long de là Meuse et dans les places fiforitières des Pays- 
Bas, que pour faire hiverner commodément daus les pro- 
vinces voisines de grands torpis àe troupes , smiis prétexte^ 
d*observer celles des ennemis qui' y grossîsisoient conti- 
nuellement. Il fit aussi des augmentations considérable^ 
"de cavalerie et dlnfanterië^ et disposa enfin toutes choses 
avec sa prévoyarice ordinaire. Mais en miSme temps fi pré- 
faroit une puissante diversion du côté dé TAngleterre, oH 
il prénoit des mesures pour y rétablir sur h trône le légi- 
time souverain. 

tes alliée de leur côté nie formoienf pas ^ comme j'ai 
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dit, de petits projets. Le prince d'Orange , eji passant la 
mer*) l'avoit aussi fitit repasser à ses meilleures troupes, 
et en assemMoit de toutes paï*ts un grand nombre dau* 
très qu'il étaUissoit dans toutes les places de son parti 
les plus proches de celles de France. aToit soin sur- 
tout d!eQ remplir les places des Espagnols , desquelles par 
ce' moyen ii se poposoit de se rendre insensiUement Is 
maître*. 

D se te&oit de continuelles conférences à la Hayeentce 
lui et les autres confédérés, sur Temploi qu'ils deroiest 
ftire^ de leurs forces, ne se promettant pas moins que Ab 
faire une irruption eft France au commencement du pxin- 
temps. Dans cette vue ils &isoient travaSUer à un prodi- 
gieto amas de tout ce qui est nécessaire pour une grande 
expédition , et se tenoîent tellexaent sûrs du succès, qu'Us 
ne daignoieût pas même cacber les délibérations qui m 
prenoient dans leurs assemUées. 

Les conférences finies, le prince d'Orange s'ëtoit re^ 
& Loô , maison de plaisance qu il a dans le pays de 6uel« 
dres, lieu solitaire et conforme & son humeur sombre et 
mélancolique , où d'ailleurs il tirouyoit le plus de facilités 
ponar entretenir «es correspondances secrètes. Le déplaisir 
qu'il aTOÎt eu l'année précédente de voir prendre Mons en 
sa présence , 'sans avoir pu rien feire pour le secourir , 
donnoit lieu de croire qu'il prendroit des mesures peur se 
mettre hors d'état de recevoir un pareil aflSront. iEt en ef- 
fa, il prétcridoît atoîr si Keîi d&posé toutes choses, qu'il 
pouvoit assembler en peu de jours toutes ks foiteeide son 
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parti,, ott pour tomber sur les places dont il jugeroit à 
propos (ie faire le siège, ou pour courir au. recours de 

. celles <ïu€ la France entrepreudrpitd'attaqij^r. ^ 
Ainsi j en attendant la saison propre pôiu* agir ^ il afiec- 
toit de mener à Lo6 une vie fort tranquille ,; ypreuant 
presque tous^les jours le divertissement de la chasse') tt 
paroissant aussi peu ému de tous le» avis qU'il recevoît 
des grands préparati& de la France sur mer et sur terre ^ 
que si eQè eût été hors d état àe rien entreprendre^ oùqu'il 
eût été le maître des événements. Cette tranquiUîté appa^ 
rente, à là veille dune campagne si importante pour les 
deux partis , étoit fort vantée par ses admirateûrsy qui lat- 
tribuoient & une grandeur d*ame extraordinaire ; et ses 

. aUiés, la croyant un eiet de ^ pénétration et de la justesse 
des mesures qu'il avoit prises ppuir assurer le succès de se$ 
desseins, se inoqnoient eux-mêmes de toutes les inquié- 
tudes qu'on leur vouloit donner, et demeùroient dans 
une pleine confiance qu^ ne leur pouvoit arriver aucun 
maL 

Au commencemeat'du mois de mai , ils apprirent que 
le roi, suivi de toute sa corn*) étoit arrivé auprès deMons^ 
où étoit le rendez-vous de ses armées doFlandrç. £9 mêàe 
t^mpâ ils surent qu'une autre armée étoit sur les jC%s de 

. Normandie, prête à passer la mer avec le n)i d'AngletiBrre; 
qu'un grand nombre de bâtiments de charge étoient à la 
Hogue^avec toutes les provisions nécessaires pour fatrei 
une descente dans ce royaume j et qu'enfin une flotte de 
soixciate gros vai^^wx, destinée pour appuyer le passage 
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«t le. débarquement d^ troji^^, n'^Uelldoît. à: Brest et 
dân& les autres ports .quW yeat fa^y^c^^^ pour entrer 
dasts.ls|]yianehe. . . : . 

„ %§ -féwe.àîÇHm^.^^ivasitn^ alon'è^se te^utir de 
^ faussa cofifiaiieQ«.IKw.c$té> il prévit lonige qui alloit 
ifoolbre dans» les Pays-Bas^ et jugea dè$4oiâ qui| lui séroit 
ioj^t.dîffi^le dê.VempèebMT : diç l^utire, U n'iguoroit pas 
€p^t^ 4ous' les pop^ts d'Âttgkteixe étoieat «nivertsj; qu'il u <a«- 
volt QBçore. oi flattes pour couvrir les côtes daroyamne, 
iv^ ^mééepQur comJ^atjtnel^sFrauçokàia descente «/qu'il 
jifU|$j$e|Qit ai^^'aUer)u^qii^Lou 
ia|)lup{irt 4çs $eigiieur^ >iiiéQoutents dô lui^el les pâàpfes 
fatigués des grandes .sôi&iaeft qu'à exigeoitid^^xi; en un 
jpQtpf y il ^pfMréh^ndoit.que le roi son faeàtiypère ne trouvât 
a^t^nt de &cilité à ie rétâibiUr^ur le trônèy qu^l lui avoit 
été facile de Ten chasser. Dans cet embahai^ il feignit 
;poiirlaat de ne songer qu'à sauver laFlaadK, et assembla 
,en diligence et ay^ grand bvuît un cofps de titMips sous 
Bruxelles. Mais eti mèmie temps il dépêcha le lord Port^ 
laùdittliondces,. pour concerter avec la porinceise d'Orange 
«t avec: son conseil les moyens de g^ffantir BAvgleterre 
de l'invasion des François^ U donnai ^ocdi» qn^ armât 
•toutes les milice^ du royaume, )st q^u'ony i}t i^êpasser les 
troupes restées en Ecosse et ep Irlande t,qifon arri^tâ^t 
toutes les personnes soupçonnées d'intçUigçnce avec le^ 
ennemis; et qu'enfin 'pu assemb^t la phis nombreuse ar- 
:méè qu'on pouxrpit;, tant pour contenir le dedans dq 
royaume^ que poi|r t)!Order les côtes où Toa soupçonnoit 
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que le» l^rânçois Toudrûtent tenter la desrâite. Stir-totA 
il pressa rarmement de se^ flotféi, ^toulut qn'ërii j'tra- 
yaiUât nuit et jour^ n épargnant pour cela ni Fargéàt 
jes AngIois'«t desT^HoUandoiff^Breeliii^de tous sas attiés. 
Non copient de ces précaation^fil'fit temarchélr â>Wil- 
iemstadt, «entre lembouchure de FEscaut et de la 
Meuse, tme partie des régîmeitts qu'il atoH amenés d'An- 
gleterre y pour être en état d'y repasser au premier ordi« , 
^t commanda qu'on lui tint an ^te^aû tëut prdt poulr 
y repasser Im^miéine. Toutes ée$ précaution» étoiMt un 
peu tsurdiires, et couroi^nt risqtie'^e lui être absoluiiieiit 
inutile^^ si les yetts «usaent été^alofS afossi £ivoirablés aux 
f raaiçoiAipirils leur étoient oontraket. 

Sur ces jeDtrefidtês, le roi dorant cinq jours ayant as. 
liemblé ses- armées dans les plaines de Gerries, entre les 
rivières; de Haine etde Trouille, il en fit le vingtrunième 
de mai la revue générale» Il les trouva complètes et dans Ib 
meilleur état qu'il pouvoit souhaiter; il trouva aussi que, 
€onlbniiéJQ[i8nt ià ses ordres, on avoît diargé à Mons^ àq 
munitionsde guerre et de bouche ^.pbx^'de sa mllfe chah 
fiots tirés des pays conquis, tellement qu'ilse vit en- état 
de se mettre ea marche deux jbursaprès cette revue. 

L armée destinée pour fiiire le siège de Namur, et qu'il 
avoit résolu de commander en personne, étoit de: qua- 
rante bataillons et de quatre-vingt-dix escadrons. L'autre 
armée , commandiée par le maréchal duc de Luxembourg, 
composée de soixante-six bataillons et de deux cent neuf 
escadrons, devoit tenir la campagne et observer les enne- 



Àis, fpiî, i cause de ceIa,'ront depuis appelée larmée 
d'observatiôiv • - ! •;'••- 

: Les lieùténants-génèeaux de larteée du Toi ëtoient le 
duc de Bôurboû/le ç^ynite 4'Auvergw, le^'duc d<{ViIieroi^ 
lé prince dé Soubi^e, les manjuîs de TiUadet et de Bouf* 
flers, et le siecii^delk^efiWL Le Efearquis de Boofflets étoit 
nàmmé'aussi pour commâfider une autre armée que danj 
lie temps4à ^Éoie-il assembloit dans le Gohdros. Les ma^ 
réchaux-de-camp étoient le duc de Roquelaure, le mar-* 
quîs de Motitréfel/lc'sieur de Congi^ylss comtes de 
Wiohtichcvretiîl, de' Gassé et ^e Guiscar, et ïe baron' de 
Si*éssé. Au liestey le dauphin -de France,:le'duod'OrIéauisj 
lé prince de Condé et le riiaréc&ard'tlumîères ayikntle 
f riticipal c&amsaièvo^nt so'us le roi.Xe sieùr de Vattfcfein , 
Uëtt^nàntigé&Àal^étoit chargé^dela çlirection des attâ({ues« 
ff^' Le tûaréciial-de Luxembourg lavoit pour Sieutenaiits^ 
^xsétà^x le prince db Géuti, le diicrdu Maine ^ le duc de 
V€»i;idôpieyte:â«câe Choiseul, le comte sde Montai çt lé 
ebtiite-deSlb9éf, fuettiMHle-camp' générabde la cavalerie 
légère; et pour i|iàféchaqx-de*camp le chevalier de Ven4 
#^Mé ^ gratté-prîeur'deiFVance y les- manjuis de La Valette 
et de GoigUy, ks Rieurs de Vattevifle et dé Polastroui Le 
l^aron de^Buscâ^^u^ maréchal^e-oamp, commandoit 
|»art{cùlièrement la maison du roi. Le poips de réserve 
étorît iïotomandé par 1^ duc de Chartres; 

Ces deux armées partirent donc le vingt-troisième dé 
mai. Celle du maréchal, qui étoît campée le long du ruis- 
seau des Estines^ alla passer la Haine entre ]M[arlanweh 
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Bons Marimont et Mouraige, et campa le sw k Fèky etâ 
Arquennes, proche de Nivelle. Celle du roi traversa les» 
plaines de Binche, et, ayant passé là Ilaine à Ca^nièses, 
alla camper à CapeUe dHerlayinoa^i le loff^ 4ii misseao, 
de Piétoâi. Le roi menoit avec lui une psjifip de son aijil-r 
lerie et de ses munîtioas; Idutee partie., açcomp^ign^tr 
d'une grosse escorte, alla pass^la Ç^i^re à.la Bussière^ 
pour marcher à Philippeville, et de U au siège, ^i deyoi^ 
être formé. ' j 

Le lendemain vio$^*qaatrième y ie inaré^hal alla cam- 
per entré lafabaye de.Villey et Itfarbais, proche de ja 
^cande chaussée; et h ^oi^ ààj^p h plaine: de 3aint^^ 
Amand, entre U^y et SFleur^s. \ ; 

La nuit suivante, if détacha h prince de Cozvdé ave« 
«X miQe chevaux et quinze cents hommes de. pied', pouii 
aller investir Namûr entre ie ruîssjéau de Rlsnes «t k 
Meuse, du cèté de la Hésbaye^Xie sieucQuam, avec s^ 
brigade^e cavaleriey Tinvestit depùisce foisseau. jnsqu'i 
la Sâmbie. Le maEquLi df Bouffler», avèc^quatéir^ batftU^ 
Ions et quaranterhuit escadrons, Êis^it^pac^d^ rai:mé4 
qu'il assembloit, paniteln même titaps àtfm la place^ 
dé Tautre côté de la Meuse; et e^fin le ^eur Ximénès, 
avec les troupes qu'il venoit de tijrer d^ l!hî%p$yî}l^-«t 
de Dinant, auzqueUes le marquis d^ BoujQ^rs. ajouta' en« 
core douze escadrons, investit h.fUfP9'àfk'Çété du p^g 
teau, occupant toutile.teirrain qui estenlbre la Sambre et' 
la Meuse : en telle sorte xpie Namur se trouva en même 
temps entouré de tous côtés, _ , 
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dès forces«si'pod[igieiises ccnfloient le cœur des confédérés. 
Us demandoient qu on les fit marcher au plus vite, et se 
tenoient sûrs de rechassér k roi jusque dans le cœur de 
son royaume. Ilétoitd'heure en heure exactement informé 
et de leur marche et dc^ leur nombre , et se mettoit de son 
côté en état de bisbién' Y€K;eYoir. 

L'armée devant "NaiiMir étbit séparée. par les deux ri- 
>nèr«s en trois principaux quartiers , dont le premier , 
c'est & savoir celui du roi, occupoit tout le côté du Bra- 
bant, dçpuis la Sambre jusqu'à la Meuse ; le second, qui 
étoit celui du marî|ù.is de Boufflers, sétendoit dans le 
Condros, depuis la Meuse, au-dessous de Namnr, jusqu'à 
cette même rivière au-dessus ; et le troisième , sous le sieur 
de Ximéhès, tenoit leî pays d entre la Sambre et la Meuse. 
Au reste , lis quartier du roi étoit divisé en plusieurs autres 
quartiers; car^ outre le dauphin et le duc d'Orléans qui 
campoient tout auprès de sa personne, il avoit aussi dans 
son quartier le prince de Condé , le maréchal dTïumières,' 
et tpus les lieutenants-généraux, à la réservé du marquis 
de Boufflers; et ils y àvoient chacun leur poste ou leur 
quartier le long des lignes de circonvallation. 

Le roi , dès le premier jour , donna ses ordres pour faire 
tracer les lignes sur un circuit au moins de cinq lieues. 
Elles commençoient à la Sambre du côté du Brabant, un 
peu aurdessus du village de Flawine, et, traversant un 
fort grand nombre de bois , de villages et de ruisseaux , en- 
deçà et au-delà de la Meuse, passoient dans la forêt de- 
Marlagne, et revenoient finir à la Sambre, entre l'abbaye 
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de Malogne et une espèce de petit di&teau qu^'oo-appeloît 

la Blanche-Maison. 

Le vingt-septième, c'est-à*dîre le lendemain ds ramvëe. 
du roi devant la place , il alla wtter le j^«artier du prtuc^ 
de Condé, entre ie ruîsâèau de .Wedjhi et! la Meuse^ et y 
vit les parcs d'artillerie et t^e^ln'imiti&ns. De ift. & étant, 
avancé avec le sieui* de Vauban sur la hauteur du Quesne 
de Bouge, qui commande d'assez près la ville, eBlFe» la 
porte de Fer el celle de SainJ-Nicolas j la résolutioti fut- 
prise d^attaquér cette dernière^ porté» Ce même jour les 
ponts de bateaux iurent par.-tout achevés,^ et la commtb'* 
nication deaquartÎCTS entièrement étîÛJie, 

Il restoit encore les quartiers de Boufflers et deXiméûès 
à visiter. Le roi sy transporta donc le vingt- huitième^ et* 
ayant passé la Sambrè à la Blanche-MaÎBon, et la Meuse 
au-dessous du village de Hiiépidn , reconnut tout lé côté 
de la place qui regarde le Condros^ reconnut aussi le &u^ 
bourg de Jambe , où. les ennemis aétoiént retranché» au 
bout du pont de pierre qu ils y avoiént sur la Meuse; et 
ayantremarqué le long de cette nvrcre une petite hauteur, 
d'où on voyoit à revers les ouvrîmes de. la porte de Sainte' 
Nicolas qui est de Fautre côté y A commanda qu'on y élevât 
des batteries. Ces derniers jours et les suivants^Jes convois, 
d'artillerie et dte toute sorte de munitions arrivèrent de 
PhilippeviUe par terre y et de Dînant par la Meuse , et on 
commença à cuire le pain dans le camppour la subsistance 
des deux armées. 

Ce fut vers ce témps-U que plusieurs dames de qualité. 
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jie la province, qpii s'étoient réfagiées daj^ NamuTy.et'iplu- 
^sieurs des dames mêmes de la yiUe, firent demander par 
un trompettera permission d'en sortir.; ce qu on ne jugea 
,jpas Â propos de leur accorder. Mais ces pauvres dames 
se confiant à la générosité du roi, et la peur des bombes 
l'emportant en elles sur toute autre considération , elles 
sortirent à pied par la porte du château , suivies seulement 
.de quelques-unes de leurs femmes qui portoient leurs 
bardes et leurs enfants, et se présentèrent à la gardepro- 
xhaine. Les soldats les menèrent d'abord à la Blanche- 
Maison , près Àes -ponts qu on avoit faits sur la Sambre , 
d'où le roi, qui eut pitié d!eBe&, et qui les fit traiter fevo- 
rablement, les fit conduire le leademain à llabbaye dé 
Malogne, et de là à PhilippeviUe. 

Vi^gt mille pionniers , commandés dansles provinces 
conquî&es, étant arrivés alors à Farmée, ils furent aussitàt 
employés aux ligues de circonvallation , aux abattis j^b 
bois , et aux réparations des ehemim. 

Les assiégés avoient encore quelque infanterie /dans 
les bois, aurdessus des moulins à papier de Saint-Servais; 
mais le joi ayant ordonné qu'ion Tea chassât, elle na.tint 
point, et se renferma fort vite dans la ville. 

La garnison étoit-de.neuf mille deux cent quatre-vingts 
hommes en dix-sept régiments dlnfantériede plusieurs 
nations, savoir, cinq allemands des troupes de, Brande- 
bourg et de Lunébourg, cinq hoUafideis, jtrois^^gnoJs, 
quatre wallons, et en un régiment. de cavalerie ^t quel- 
ques compagnies firanches. Le prince de Barbançon, gou- 
, Racike, 4> ^^ 
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yerneur de la pi^ivince , 1 etoit aussi de la v31e et du chl- 
teau, et toutes ces troupes avoient ordre de lui obéir. On 
ne doutoit pas qu étant pourvues de toutes les choses né- 
cessaires pour soutenir un long siège, et ayant à défendre 
une place de cette réputation , également bien fortifiée et 
par Fart et par la nature , une garnison si nonibreuse ne se 
signalât par une Tigoureuserésistance, d*autan t plus qu'elle 
n'ignoroit pas les grands apprêts qui se faisoient pour la 
secourir. 

Le roi , pour ne point accabler ses troupes de trop de 
travail , n'attaqua d'abord que la ville seule. On j fit deux 
attaques différentes; mais il y en avoit une qui n'étoit 
proprement qu'une fausse attaque, et c'étoit cdle qui étoit 
au-delà de la Meuse; la véritable étoit en-deçà. D fut résolu 
d'y ouvrir trois tranchées , qui se rejoindroient ensuite par 
des lignes parallèles; la première, le long du bord de la 
Meuse ; la seconde , à mi-côte de la hauteur de Bouge ; et 
la troisième, par un grand fond qui aboutissoit à la place 
du côté de la porte de Fer. 

Toutes choses étant donc préparées , la tranchée fut 
ouverte la nuit du vingt-neuvième au trentième mai. Trois 
bataillons, avec un lieutenant -général et un brigadier, 
montèrent à la véritable attaque, et deux à la Êiusse, avec 
un maréchal de camp ; ce qui fut continué jusqu'à la prise 
de la ville. Le comte d'Auverçne*,^^ comme le plus ancien 
lieutenant -général, monta la première garde. Dès cette 
nuit on avança le travail jusqu'à quatre-vingts toises du 
glacb; On travailla en même temps avec tant de diligence 
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aux batteries, tant sur la hauteur de Bouge que de l'autre 
cdté de la Meuse , que les unes et les autres se trouvèrent 
bientôt en état de tirer et de prendre la supériorité sur le 
canon de la place. 

La nuit suivante , le travail qu'on avoit fait fut per- ^ 
.fectionné. 

La nuit du trente-unième mai on travailla à s'étendre 
du cAté de la Meuse , pour resserrer d autant plus les assied 
gés , et les empêcher de faire des sorties. 

Le premier de juin on continua les travaux à la sape, 
Tartillerie ruinant cependant les défenses des assiégés, 
qui y étant vus de front et 4 revers de jdusieurs endroits , 
n'osoient déjà plus parottre dans leurs ouvrages. . 

La nuit du premier au deuxième juin on se logea sur 
un avaçt-chemin couvert, en-deçà de lavant-fossé que 
formoient les eaux des ruissejgiux^de Wedrin et de Risnes. 
On tira ensuite upe ligne parallèle pour faire la commu- 
nication de toutes les attaques, et on éleva de lautre côté 
de la Mei|se , sur le bord de Feàu , deux batteries qui com- 
mencèrent à tirer dès la pointe du jour contre la branche 
du demi-J)astion et contre la muraille qui règne le long de 
cette rivière. Ce même jour, sur les huit heures du matin, 
le marquis de Boufflers fit attaquer le fauboui^ de Jambe,' 
que les ennemis occupoient encore , et s en rendit maître. 
Sur le midi , l'avant-fossé de la porte Saint-Nicolas se 
trouvant comblé, et toutes choses disposées pour attaquer 
la contrescarpe, les gardes suisses et le régiment de Stoppa 
de la même nation, qui étoient de tranchée sous le mar- 
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quis de Tilladet , lieutenant-général de jour, y marchèrent 
lepéé à la main, et remportèrent. Us prirent aussi une 
petite lunette revêtue , qui défendoit la contrescarpe, et 
se logèrent en très peu de temps sur ces dehors , sans que 
les ennemis, qui faisoient de leurs autres ouvrages un fort 
grand feu, osassent faire aucune tentative pour s y établir. 
On leur tua beaucoup de monde en cette action. 

Le ^ir du deuxième juin , le marquis de Boufflérs étant 
de garde à la tranchée, on s'aperçut que les assiégés avoieut 
aussi abandonné une demi-lune de terre qui couvroit la 
porte de Saint-Nicolas. Comme le fossé n'en étoit pas fort 
profond, il fiit bientôt'comblé ; et quoique la demi-lune 
fût fort exposée, et que les ennemis tirassent sans discon- 
tinuer de dessus le r^npart, on se logea encore dans cette . 
demi-kine sans beaucoup de perte. 

Les batteries basses de la Meuse continuoient cepen- 
dant à battre en ruine la branche du demi-bastion et la 
muraille,' qui étoient, comtne j'ai dit, le long de cette ri- 
vière. Comme ses eaux étoient alors assez basses, on s etoit 
flatté de pouvoir conduire une tranchée le long d'une 
langue de terre qu'elle laissoit à découvert au pied du 
remprt , et on auroit ainsi attaché bientôt le mineur au 
corps de la place. Mais la Meuse s étant enflée tout à coup 
par les grandes pluies qui survinrent, et qui ne disconti- 
nuèrent presque plus jusqu'à la fin du siège, on fut obligé 
d^abandoij^ner ce dessein, et de s attacher uniquement aux 
ouvrages que Ton avoit devant soi. 

L'artillerie ne cessa , pendant le troisième et le qua- 
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trième juin, de battre en brèche la face et la branche du 
demi-bastion de la Mense^ et y fit enfin une ouverture 
considérable. Les assiégés témoignoient à leur air beau- 
coup de résolution , et trayailloiébt même à se retrancher 
en dedans; mais on les voyoit qui, dans la crainte vrai- 
semblablement duQ assaut, transportoîent dans le châ- 
teau leurs munitions et leurs meilleurs effets. A la fin , ^ 
comme ils virent qu'on iétoit déjà logé sur la pointe du 
demi-bastion, le cinquième de juin au matin, le duc de 
Bourbon étant de jour; ils battirent tout à coup la cha- 
made, et demandèrent à capituler. Après quelques pro- 
positions qui furent rejetées par le roi, on convint, entre 
autres articles, que les soldats de la garnison entreroient 
dans le château avec leurs familles et leurs effets; qu'il j 
auroit pour cela une trêve de deux jours; et que, pendant 
tout le r^ste-dusiège> on ne tireroit point ni de la ville 
sur le château^.ni du château siv la ville, avec liberté aux 
deux partis, de rompre ce dernier article lorsqu'ils le juge- 
roient à propos, en avertissant néanmoins qu'ils^ ne le 
vouloient plus tenir. 

La capitulation 3Îgaée, le régiment des gardes, prit 
aussitôt possession de la porte Saint-Nicolas. Ainsi la fa- 
meuse ville- de Namur, défendue par neuf mille hommes 
de garnison, Ait, en six jours d'attaque, rendue à trois ou 
quatre bataillons de tranchée , au , pour mieux dire , à un ' 
seul bataillon, puisqu'il n'y en eut jamais plus d'un à la 
tranchée le long de la Meuse, qui fat celle par où l,a place 
fut emportée. On peut même remarquer qu'on n'eut pas 
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le temps de perfectionner les lignes de circonyallation , et 
qu'à peine on achevoit dy mettre la dernière main ^ que, 
la ville étant prise, Ton fut obligé de les raser^ pour trans- 
porter les troupes de lautre Côté de la Sambre. 

Pendant que la viDe capituloit, on eut nouvelle qu'en- 
fin les alliés s'avançoient tout de bon pour fiiire lever le 
siège. Au premier bruit que le roi étoît devant Namur j ils 
s etoient hâtés d'unir ensemble toutes leurs forceSi Ils 
avoient dépêché aux généraux ïlemnking et Serclaës, 
dont lé premier asse'mbloit les troupes de Brandebourg 
aux environs d'Aix-la Chapelle, et l'autre celles de Lièg^ 
dans le voisinage de cette ville, avec ordre de les venir 
joindre ; et le prince d*Orange avec Télecteur de Bavière, 
à la tète de l'armée confédérée, ayant passé le canal de 
Bruxelles , étoit venu camper à Digbom, puis à liéfdaël et 
à Wossem, de là à labbaye du Parc et au château dUe- 
verle, près de Louvain. Il séjourna quelque temps âàns 
ce dernier camp, ou pour donner le temps à toutes ses 
forces de le joindre, ou n'osant s'engager trop ayant dans 
le pays, ni s'éloigner de la mer, dans inquiétude où il 
étort de la descente dont l'Angleteite étôtt menacée. II 
apprh enfib que sa flotte , jointe à celle de HoQandé , di- 
sant ensemble quatre-vingt-dix vaisseaux de guerre, étoit 
à la mer avec un vent favorable, et qu'au contfaire le 
comte de Tourville, n'ayant pu être joint par lés escadres 
du comte d^Estrées, du comte de Ghâteau-Regnaùt, et du 
marquis de La Porte, n'avoît que quarantè-quâtre vais- 
seaux , avec lesquels il s'efforçoit d'entrer dans la Manche% 
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Alors, voyant ses affaires vraisemUablement en sûreté de 
ce côté-là , il feignit de n'y plus songer ^ et ne parla plus 
que d'aller secourir Namur. 

Il partit des environs de Lonyain le cinc[uiènie juin, et 
vint camper à Meldert et à Bauethem. Il campa le lende- 
main sixième auprès de Hougaerde et de Tirlemont; le 
septième entre Orp et Moûtenackem , au-delà de la rivière 
de Ghete; et enfin le huitième, sur la grande chaussée 
entre Thinnes et Breff , à la vue du maréchal de. Luxem- 
bourg. La prise de la ville ayant mis le roi en état de faire 
des détachements de son armée, il avoit envoyé à ce ma- 
réchal le comte d'Auvergne et le duc de Villerol, lieute- 
aants-généraux, avec une partie des troupes qui se trou- 
voient campées du côté du Brabant. 

Pour lui, la trêve ,qu'il avoît accordée aux assiégé 
étant expirée j, i\ ayoit passé de l'autre côté de la Sâml»*e , 
avec ce qui lui étoit resté de troiipes au-delà de cette ri- 
vière. C'étoit le septième de juin qu'il quitta son premier 
camp pour en venir prendre un autre, entre Sambre et 
Meuse, dans la forêt de Marlagne. Voici de quelle ma- 
nière ce nouveau camp étoit disposé. Le quartier du- roi 
étoit auprès d'un couvent de carmes, qu'on appeloit le 
Désert; il y avoit une ligne de troupes qui sétendoit de- 
puis Fabbaye de Malogne sur la Sambre^ jusqu'au pont 
construit sur la Meuse à Huépi'on. Une autre Ugne de dix 
bataillons, qui composoient la brigade du régiment du 
roi, eut son camp marqué sur les hauteurs du château ^ 
pour en occuper tout le front, qui est fort resserré par le^ 
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deux rivières, et ipour rejeter ainsi les ennemis dans leurs 
euirrages* Maià il n'étoit pas- Êicilé de les déposter de ces 
hauteurs , et moins encore des retranchements qu'ils j, 
avoient faits à la fiivcur de quelcpes maisons, et, entre 
autres, d*un ermitage qu'ils avoient fortifié en forme de 
redoute. Néanmoins la brigade du roL eut ordre dfe les 
aHer attaquer. 

Les troupes, qui avoient cru ce jour-là n'avoir autre 
chose k faire qu'à s'établir paisiblement dans leur nott- 
veaucamp, et qui, dans ce moment- là, portoient leurs 
tentes et leurs autres bardes sur leurs épaules , jetèrent 
aussitôt à terre tout ce qui tes embarrassoit, pour ne gar- 
d)sr que leurs armes, et grimpant en bon ordre et sur un 
même front, malgré Fextrême roideur dH» terrain rabo- 
teux et inégal, arrivèrent sur la crête de la montagne, au 
fravers d'une grêle de coups de mousquets, que les enne- 
mi^leur tiroient avec tout l'avantage qu'on peut s'imagi- 
ner. Le soldat , quoique tqùt hors d'hakine , renversa 
leurs postes-avancée, etles poursuivit jusqu'à une seconde 
hauteur) non moins escarpée que la première, où leurs 
bataillons étoientrang^ en bon ordre pour lés soutenir. 
Mais rien ne put arrêter la farie desFraj^f oiar Les batail^ 
Ibnir* furent aussi chassés de ce second postç, et menés 
battant, Péjpée dans les reins ^ jusqu'à lemrs retrancha 
ments, qui même eouroieot risque- d'être forcés, si le 
prince de* Soubise, lieutenant-général de jour, et le sieur 
de-Vai^an, rappelant les ti*oupes, ne les etissent obligées 
^ se. coatenier du poste qu'elles avoieAt occupé. Cettp 
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action, qui fat fort vive tt fort brillaMe dans toutes ses 
circonstances, coûta A la brigade du roi douze ou quinze 
officiers, et quelque cent ou six vingts soldats, ou tués ou 
blessés. 

ÂussitÀt on travailla à se bien établir sur cette hau- 
teur, et on y ouvrit une tranchée, laquelle fut, tous les 
jours, relevée par sept bataillons. Il ne fut pas possible, 
les jours suivants, d avancer beaucoup le travail, tant à 
cause du terrain pierreux et difficile qu on rencontra en 
plusieurs endroits , que des orages effirojables et des pluies 
continuelles qui rompirent tous les chemins, et les mirent 
jpresque hors d'état d'y pouvoir conduire le canon. On ne 
put aussi achever les batteries qu avec d'extrêmes diffi:- 
cultés.^Cependant les assiégés profitèrent peu de tous ces 
obstacles, et firent seiikment quelques sorties sans aucun 
effet. 

Enfin, le treizième juin, les travaux ayant été poussés 
jusqu'aux retranchements, il fat résolu de les attaquer. La 
contenance fière des ennemis, qu'on voyoit en bataille en 
plusieurs endrcHts derrière ces retranchements , et qui 
avoient tout l'air de se préparer à une résistance vigou- 
reuse, obligea le roi de leiv opposer ses meilleures troupes, 
et de se transporter lui-même sur la hauteur, pour régler 
Tordre de Fattaque. • 

Le signal donné sur le midi^ deux cents mousquetaires 
4u roi à la droite , les grenadiers à cheval à la gauche , et 
huit compagnies de grenadiers d'infanterie au milieu , 
marchèrent aux ennemis l'épée à la main , soutenus des 
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sept bataillons de^ tranchée et des dU de la birigade dt;i^ 
roi , qu il ayoit fkit mettre en bataillesur la hauteur , à la. 
tête de leur camp. Les assiégés, jiisqu'alor^ si fiers, s'ef-> 
fray&'ent bientôt; ils firent seulement leur décharge, et, 
abandonnant la redoute et les retranchements , se reti- 
rèrent en désordre dans les chemins CGayerts des ouvrages, 
tju'ils ayoient derrière eux. Os perdirent plus de quatre 
cents hommes,^k plupart tués de coups de main , et entre 
autres plusieurs officiers et plusieurs gens de distinction,^ 
Les François eurent quelque cent trente hommes, et qu^i-* 
rante, tant officiers que mousquetaires, tués ou blessés. 
' Le comte de Toidouse, amiral de France, jeune prinoe 
Âgé de quatorze ans, re^t une contusion au bras, à côté 
du roi; et plusieurs personnes de la cour iurèst aussi 
blessées autour de lui. Le duc de Bourbon, qui étoit lieu« 
tenant-général de jour, donna ses ordres avec autant de^ 
sagesse que de valeur. Les troUpes, animées par la présence 
daroi,^esiga£dèrent àFenvi Tune de l'autre; et les moin- 
dres grenadiers de l'armée dbputèrent d'audace avec les 
mousquetaires, de Taveu des mousqudtàîrés mêmes. Oa 
accorda aux assiégés une suspension pour v:enir retiner 
leurs morts; mais on ne laissa pas, péçdant cette trêve, 
d'assurer le logement, et dans la redoute, et dans tous les 
retranchements qu'on venoit d'emp(Mrter«. 

Entre ces retranchements et la premièreeûvelOf^ du 
château, nommé pr les Espagnols Ti^rra nova, où troa- 
voit, sur le côté de la montagne qui descend vers la Sam- 
bre, un ouvrage irr^ulier que le prince d'Orange avoit 
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fait construire l'année précédente, et qu'on appeloit, K 
cause de cela, le fort neuf, ou le fort Guillaume. Il étoit 
situé de telle façoa, que bien qu'il parât moins élevé que 
les hauteurs quon aToit gagnées, il nen étoit pourtant 
point commandé; et il sembloit se dérober et au canon et 
ft la vue des assiégeants, à mesure qu'ils s'en approcfaoient. 
Ce fut, de toutes les fortifications de la place, celle dont 
la prise coûta le plus de temps et de peine, à cause de la 
grande quantité de travaux qu'il fallut faire pour Tem- 
brasser. 

La nuit qui suivit l'attaque dont nous venons de par- 
fer, le travail Ait avancé plus de cinq cents pas vers la 
gorge de ce fort. Le quatorzième on s'étendit sur la droite, 
et Ton y dressa deux batteries, tant contré le fort' neuf 
que contre le vieux château. Ce ii^ème jour. les assiégés 
abandonnèirent une maison retranchée, (qui leur restoit 
encore sur la montagne ; et ainsi on n'eut plus rien devant 
soi que les ouvrages que je viens de dire. 

Le quinzième^ les nouvelles batteries démontèrent 
presque entièrement le canon des assiégé, mais elles ne 
firent que très peu d'effet contre le fort neuf. 

La nuit suivante on ouvrit, au-dessus de l'abbaye de 
Sailzenne, une nouvelle tranchée pour embrasser ce fort 
par la gauche, et le travail lut poussé environ quatre 
cents pas. 

Pendant qu'<yn pressoît avec cette vigueur le château 
de Namur, le prince d'Orange étoit, comme j'ai dit, arrivé 
sur laAfehaigne. Il donn.^ d'abord toutes lesmarquesd'uD 
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homme qui voilbit passer cette rivière et attaquer rarméo^ 
du maréchal de Luxembourg^ pour s'ouvrir un chemin à 
Namur*. Plusieurs raisons ne laissoien^pas lieu de doutes 
qu'il n eût ce dessein ; son intérêt et celui de ses. alliés; 
Tétat de ses forces; sa réputation, à laquelle la prise de 
Mons avoit déjà donné quelque atteintes; en un mot, les 
vœux unanimes de son parti, et sur-tout les pressantes 
sdlicitations de lelecteur de Bavière, qui ne pouvoit di- 
gérer Taffiront de se voir, à son arrivée dans les Pays-Qa»^ 
enlever la plus forte place du gouvernement qu'il venoit 
d'accepter. 

: Ajoutez à toutes ces raisons les bonnes nouvelles qujé 
les alliés avoient reçues de la bataille qui s'étoit donnée 
sur mer : car bien que-le combat n'eût pas été fort glorieux 
pour les Hollandois et potir les Ânglois , mai» sur-tout 
pour ces derniers , et qu'il fût jusqu'alors inoui qu'une 
armée de quatre-vingt-dix vaisseaux., attaquée par. une 
autre de quarante-quatre, n'eût fait, pour ainsi dire, que 
soutenir le ehoc, sans pouvoir, pendant douze heures, 
remporter micxùï avantage; néanmoins, comme le vent,, 
en séparant la flotte de France, leur ayoit en quelque sort» 
livré quii%zje de ses vaisseaux qui avoieut été obligés de se 
faire échouer, et où ils avoient mis le feu, il y ayoit toute 
sorte d'apparence que le priijce d'Orange saisiiroit k mo- 
ment favorable où il sembloit que la fortune commençât 
à se déclarer contre le» François. Il reconnut donc, en 
arrivant, tous les environs de la Méhaigne, fit sonder les 
gués, posta son infanterie dans les villages et dans' tous 
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les endroits qui pouvoient favoriser son passage, et enfin 
fit jeter une infinité de ponts sur celte rivière. On ren^ar- 
ji|ua pourtant avec surprise que, dans le temps qu'il fai- 
soit construire cette grande quantité de ponts de bois, il 
jbisoit démolir tous les ponts de pierre qui se trouvoient 
5ur la Méhaigne. 

^ Une autre circonstance fit encore mieux voir qu'il n a- 
Toit pas grande envie de comlÀttre. Le roi, qui ne vouloit 
point. qu'on engageât, d'un bord de rivière à l'aiàtre, un 
«ombàt où' sa cavalerie n'auroit point eu de part, manda 
au duc de Luxembourg de se retirer un peu en arrière, et 
de laisser le passage libre aux ennemis; ^t la cbose fut 
ainsi exécutée. C'étoitea quelque sorte les défier, et leui^ 
ouvrir le champ pour donner bataille s'ils vouloient ; mais 
le prince d'Orange demeura toujours dans son premier 
poste> tantôt s excusant sur les pluies qui firent déborder 
la Méhaigne pendant deux jours, tantôt publiant qu il fa- 
rcit périr l'armée du maréchal sans la combattre, ou du 
moins qu'il le réduiroit & décamper faute de subsistances. 
Il forma néanmoins un projet qui auroit été de quelque 
éclat, s'il eût réussi. Il détacha le comte ^ Serclaes de 
•Tiily avec cinq 0» six mille chevaux du côté de Huy. Ce 
'général, ayant pris encore dans cette place un détache- 
ment considérable de l'infanterie de la garnison, passa la 
Meuse, qu il fit remonter à son inÊinterie, dans le dessein 
de couper le pont de bateaux qui étoit sous Namur , et qui 
faisoit la communication de nos deux armées. Lui cepen- 
dant marcha avec sa cavalerie pour attaquer le quartier 
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du marquis de Boafflers, et brûler le pont de haute Meuse, 
avec toutes les munitions qui se trouyeroient sur le port, 
et qu'on avoit fait descendre par cette rivière, te roi eut 
bientôt avis de ce dessein. Il fit fortifier la garde des ponts 
«t le quartier de Boufflers; et ayant rappelé un corps de 
cavalerie de larmée du maréchal, il fit sortir ses troupes 
hors des lignes, et les rangea lui-même en bataille. Mais 
Serclaes, qui en eut vent, retourna fort vite passer la 
Meuse ^ et alla rejoindre l'armée confédérée. 

Le prince d'Orange, après avoir demeuré inutilement 
quelques jours sur la Méhaigne, en décampa tout à coup, 
et, remontaljt le long de cette rivière jusque vers sa 
source, vint camper, sa droite à la censé de Glinne, près 
du viUàge d'Asche, et sa gauche au-dessus de celui de 
Branchon. 

Le maréchal de Luxembourg, qui observoit tous les 
mouvements des ennemis pour régler les siens, ne les vît 
pas plus tôt en marche, que de son cdté il remonta aussi 
la rivière; en telle sorte que ces deux grandes armées, sé- 
parées seulement par un médiocre ruisseau, marcboient 
à la vue l'un^ de lautre, éloignées seulement d une demi- 
portée de canon. Celle de France campa, la droite à Hau- 
rech, la gauche à Temploux, ayant à peu près dans sotf 
centre le village de Saint>Denb* 

Le prince d'Orange fit encore en cet endroit des dé<* 
monstrations de vouloir décider du sort de Namfor par 
une baladlle. Il fit élargir les chemins qui étoient entre 
les deux armées , et envoya Télecteur de Bavière pour 
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reconQottre lui-même le camp <les François. L'électeur 
passa la rivi^e à l'abbaye de Bonneff , et se mit en devoir 
d'observer l'armée du maréchal; mais on ne lui laissa pas 
le temps de satis&ire sa curiosité, et il fut obligé de re* 
passer fort brusquement la Méhaigne, à l'approche de 
quelques troupes de carabiniers qu'on avoit détachées 
pour Téloigner de la vue des lignes. 

A dire vrai , le maréchal ne fut pas fôché d'ôter aux 
ennemis la connoissance de la disposition de son camp, 
coupé de plusieurs ruisseaux et de petits marais, qui ren- 
doient la communication de ses deux ailes fort difficile, et 
d'ailleurs commandé de la hauteur de Saint-Denis, d'où 
les ennemis auroient pu incommoder de leur canon le 
centre de son armée, et engager enfin, dans un pays serré 
et embarrassé de bois, un combat particulier d'infanterie, ' 
où ils auroient eu tout Favantage dû lieu. Le roi, gui sut 
l'inquiétude où il étoit , lui envoya poposer un autre 
poste, que le maréchal alla reconnoitre; et il le trouva d 
avantageux, que, sans attendre de nouveaux ordres, il y 
fit aussitôt marcher son armée. Il n'attendit pas même son 
artillerie, dont les chevaux se trouvoient alors au four- 
rage, et se contenta de laisser une partie de son infanterie 
pour la garder. Il plaça sa gauche au château de Milmont, 
la couvrant du ruisseau d'Aurenault, et étendit sa droite 
par Temploux et par le château de la Falise, jtisqu'auprès 
du ruisseau de Wedrin , au-^elà duquel il jeta son corps 
de réserve; de sorte qu'il se trouvoit tout proche de l'aï- 
mée du roi, e( tout prociie aussi de la Sambre et de la 
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Meuse, d'où il tiroît la subsistance de sa cavalerie^ cou- 
i^roit entièrement la place, et réduisoit les enneinis à ve-* 
nir l'attaquer dans son finont par des plaines ouvertes et 
propres à faire mouvoir sa cavalerie, cjui étoit supérieure 
en toutes choses à celle des ennemis. 

Il fit en plein jour cette marche, sans qu'ils se missent 
en devoir de l'inquiéter, et sans qu'ils se présentassent 
seuleptient pour chaîner son arrière - garde. Le prince 
d^Orange décampa quelques jours après. Il passa ^ le 
vingt-deuxième de juin, le bois des Cinq-étoiles, et ayant 
fait faire à ses troupes une extrême diligence, alla se pos- 
ter, la droite à Sombreff , et la gauche proche de Marbais, 
sur la grande chaussée. 

Cette démarche, qui le mettoit en état de passer^n un 
jour la Sambre pour tomber sur le camp du roi, auroit 
pu donner de l'inquiétude à un général moins^gilant et 
moins expérimenté. Mais comme il avoit pensé de bonne 
heure à tous les mouvements que les ennemis pourroient 
faire pour l'inquiéter, il ne les vit pas plus tôt la tête 
tournée vers Sombreff, qu il envoya le marquis de Bou£^ 
fiers avec un corps de troupes dans le pays d'entre Sambre 
et Meuse ; et après avoir fait réconnoitre .les plaines de 
Saint-Gérard et de Fosse, qui étoient les seuk chemins 
par où ils auroient pu venir à lui, il ordonna à ce marquis 
dé se saisir du, poste d'Auvcloy sur la Sambre. Il fit en 
même temps jeter un pont sur cette rivière, entre l'àbbaye 
de Flôreff et Jemeppe , vers l'embouchure du ruisseau 
d'Aùrenault^ où la gauche du maréchal de Luxemboui^ 
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étoit appuyée. Par ce moyen, il mettoit ce général en étal 
de passer aisément la Samlo'e, dès cpie les ennemis yoU'- 
droient entreprendre la même chose du côté de Charleroi 
et de Farsiennes. La seule chose qui étoit à craindre, c'est 
que le corps de troupes qu'il avoit donné au marquis de 
BouiBers ne fût pas suffisant pour disputer aux ennemis 
le passage de la Sambre, et que, s'ils le tentoient si près 
de lui , on n'eût pas le temps de faire passer d autres 
troupes pour le soutenir. 

Pour obvier k cet inconyénient, le maréchal eut ordre 
de tui envoyer son corps de réserve , qui fiit suivi; peu de , 
tepps après , des brigades d'infanterie de Champagne et 
de Bourbonnois^ et enfin de l'aile droite de la seconde 
ligne, commandée par le duc de Vendôme* Toutes ces 
troupes furent postées sur le bord de la Sambre, proche 
des ponts de bateaux, à portée, ou de passer en très peu 
de temps dans les plaines de Fosse et de Saint-Gérard^ ou 
de repasser à l'armée du maréchal^ selon le parti que 
prendr oient les ennemis* 

Pendant ces différents mouvements. des. armées^ les 
attaques du château de Namur se continuoient avec tout» 
la diligence que les pluies pouyoient permettre, les 
troupes né témoignant pas moins de patience que de va^ 
leur. Depuis le seizième de juin , lep assiégés .se trou- 
voient extrêmement resserrés. dans le fort neuf, où ils 
commençoienl même d'être enveloppés. Le. matin du dix- 
septième, ils firent une sortie de quatre cents hommes des 
troupes espsipoles et du Brandebourg sur l'attaque 
Racive. 4* ^3 
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gauclie, et y éaàJf^ént (Jtiël^ âé$(HVh<é. HHaSslé» SufeM, 
qui y étoiéttt de g^dé, les itepou^sèÉrèHt ëtissitôf j éî ré- 
lâHÎfeirt eu fré* pfeti dé ittetf» le fraTàil. H y eut <}iutf ante 
<m cîn^tiâtrfe hôittiûeS lues àë parf et d'àufre. 

Lé dix-htiirièïiïe et U cGt-ùeaviénlé, les cosinrtillica- 
tiôûs dû fort ûeù( avec te château ftcrent pfeô^ entièff è- 
mé&t tftëes aûi àsdégé^, et letû^ sùrtillerie l'étiré inutile; 
el éû£n le viûgliètlé, iôVLXC^^les tùttiAUtiU^ûôn^àe^ tran- 
chées étant achevées y on se yit éû état d^atta<pXâlr tout ft 
la fois et le fort et fe château. Maisf ccMnoté yraisettiKàïile- 
meut ao y àuroh pek'dti beaucoup âè iMitdty le iiA fàû^ 
Ini qaé Ulé cho^ stf fi^ut ^lût ÈtStémtût. AiàsbAm étà- 
ploya tcytite lia tiuit du Viftgtièttié et! lè jour ^ztaM i âaf- 
gir et à ptTtbtÛàùiitit lèi trtftaUx; et te sdîr dU yîâgl- 
unième, tàui^ cfau^ étaut pêtkS^ fàttt Fàtta^Ue , étt Ré- 
solut de la £01^, mais saitetaeui â« dehénr d^ Fdutxag* 
ireuf . 

âuit cdnrpagftieâ de péûâeSif^^ éôUiflistndées a^èé les 
sept des bataillons de la tranchée, ôomiireàéèl^t stït !el 
$h b^turds à ofcCUpcir tcms le^ bi^aut tflA ènveloppoiént 
tas édux èûtrages. Le duc dé BefUrbto se tt^Vo^t éûsiët^ 
k Cette ûiîmjtxé ImtiStatttî^^UêtBÛi dé ptàfj se <âr6yàn< 
fort difligé à h fortune de ce tjfu^eti tiA iM*Mte siégé èBé M 
dôunoit tan« d'occasions de iTéiposer. Lè signal àoûiié 
ifû peu atant là tinit, 9 fit avancer ieS idétâtcfaemeilts liiïd- 
mus àeit éorps émiéti. Bi lùétrChèk^ ëfa'mémé Mhp^ 
{tu pfmiét thtùitti cot^ert; é?t, élf ày^ dtâ**S M àssi*- 
gt% les forcéitni étieore daûs lè ireci^d^ eî^ K fosiié u'éitant 
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]{ifas feft Refond, les poûrstdvîpent jusqu'au corps de 
louVra^ë, daBS lequel même quelqucis soldats étant mon- 
tés i^r une fort petite brèche, les ennemis battirent à 
Thistâiit là cbamsde , et leurs otages furent enroyés au 
toi. Mais pendant qu'ils ftisoient leur capitidati^n, On ne 
laissa pâé dti tfayaili^er dans les dehors de VovmHjgè^ ^t d'y 
cùttùietiùét d(3S fogements contre lé château^ 

Le letideinain ils sortirent du fort y au nombre de 
quatre-vingts officiers et de quinze cent cinquante jsol- 
dats en cinq régiments, pour être conduits à Gand. De ce 
nombre étoit un iA|^ieur boUandois^ noitimé Goehoi'n , 
Otxr les dessins duqiiél le fort sftoit été construit, et il en 
sortit blessé d'uii édat de bombe. Quelques officiers dès 
An&emis demandèrent & entrer dans le ineuic cbâtsau , 
pour y Betfit encore jusqu'à la fin dit ^èg^. Mms cette 
permission ne fut ^acoordé« qu^au seid Wîmberg^ qpà 
coifimandoit ]es troupes hoftandotes^ 

Le fort GuSlaume pris, où donna un peu plus de re- 
lâche aux troupes^ et la trandiée ne Ihit plus reliée que 
par quatre bataillons. Mais le cbàtéait n'en fiit pui iàùihs 
tirement pressé, et les attaques allèrent fort vlfe, fi'étant 
l^lus inquiétées par aticuneditérsion. 

Dès le vingt-troisième on Éleirà daûi* là got^e dtl fbrt 
,iieuf d^é bâttéi^s de bofiibes et dé eanoii. 

Le Tingt-qtiàtrième et lefiti|ï-cin(|uîèi!ie on cittlbras^a 
fout k fiont de lôimâgè à éôrnesj qifi fiôsdit^ cotomè j'ai 
dit, là preiiàière enTelojppé An cblleâu; et on àèbetâ la 
jéommunication de là tmndbét;^ qtf on arolt tàtitàié par 
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Id droite sur la hauteur qui regarde la Meuse, arec la 
tranchée qui regardoit la gauche du côté de la Samhre. ' 

Le roi alla le vingt-cinquième visiter le fort neuf et les 
travaux. Comme il avoît remarqué que sa présence les 
avançoit extrêmement, il fit la même chose presque tous 
les jours suivants, malgré les incommodités du temps et 
Textrême difficulté des chemins, s'exposant, non seule- 
ment au mousquet des ennemis, mais encore aux éclats 
de ses propres homhes, qui retomboient souvent de leurs 
ouvrages avec violence, et qui tuèrent ou blessèrent plu- 
sieurs personnes à ses côtés et derrière lui. 

Le vingt-dixième les sapes furent poussées jusquau 
pied de la palissade du premier chemin couvert. A mesure, 
qu'on s apjo'ochoit, la tranchée deVenoit plus dangereuse, 
à cause des bombes et des grenades que les ennemis y fai- 
soient rouler à toute heure, sur-tout du côté du fond qui 
alloit tomber vers la Sanibre, et qui séparoit les deux forts. 

Le vingt -septième, les travaux ftirent perfectionnés. 
On dressa deux nouvelles batteries pour achever de ruiner' 
les défenses des assiégés, pndantque les autres battoient 
en ruine les pointes et les faces des deux demi-bastions de. 
l'ouvrage; et on disposa enfin toutes choses pour atta- 
quer à la fois tous leurs dehors. 

Tant d'attaques qui se succédoient de si prèsauroient 
dû , ce semble , lasser la valeur des troups : mais phis eHes 
Êitiguoient , plus il sembloit qu elles redoublassent de 
vigueur; et, en eBEet, cette dernière action ne ftit pas la 
moins hardie ni la moins éclatante de tout le siège. Le roi 
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' voulut encore y être présent, et se plaça eutre les deux 

\uvrages. 

Ainsi le vingt-hukième, à mîdi,le signal donné par 
trois salves de bombes , neuf compagnies de grenadiers 
commandées, avec quatre des bataillons de la tranchée, 
marchèrent avec leur bravoure ordinaire, 1 epéeà la main, 

' aux chemins couverts des assiégés. Le premier de ces che- 
mins se trouvant presque abandonné, eUes passèrent au 
second sans s'arrêter, tuèrent tout ce qui osa les attendre, 
et poursuivirent le reste jusqu'à un souterrain qui les dé- 
roba à leur ftuîe. 

Les ennemis ainsi chassés reparurent en grand nombre 
sur les brèches, quelques-uns même avec Tépée et le bou- 
clier, et s'efforcèrent, à foi;ce de grenades et de coups de 
mousquet, de prendre leur revanche sur nos travailleurs. 
Cependant quelques grenadiers de la compagnie de Sait- 

" lant, du régiment des gardes, ayant été commandés pour 
reconnoître la brèche qui étoit au demi- bastion gauche, 
ils montèrent jusqu'en haut^vecbeaucoupde résolution. H 
y en eut un, entre autres, qui y demeura fort long-temps, 
et y rechargea plusieurs fois son fiisil avec une intrépidité 
qui fut admirée de tout le monde. Mais la brèche se trouvant 
encore trop escarpée , on se contenta de se loger>dans les 
chemins couverts, dans la contre-garde du demi-bastion 
gauche, dans une lunette qui étoit au milieu de la cour- 
tine, vis-à-vis du chemin souterrain^ et en un mot dans 
tous les dehors. La perte des assiégés monta à quelque 
feois cents hommes^ partie tués dans les dehor? , partie 
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accablés par les bombes^ dans l'ouviag^ inème. Les assié- 
geants n'eurent guère moins de deux ou de trois cent^, 
tant officiers que soldats , tués ou blessés; la plfipart après 
Faction , et pendant qu on tra^aiUoit à se loger. 

Peu de temps après, les sapeurs firent la descente dn 
Ibssév et dès le soir les mineiqrs forent £|ttac}iéseB plusieurs 
endroits ; et on se mit en étal de faire ^i|ter tout i la fois 
les deux demi -bastions, la courtine qm les joignait, et 
la branche qui legardoit le fort neuf ^ et de 49f^l4C^ un 
jissaut général* 

Néanmoins,, comme on se tenolt alors sAr dVn^porto 
k place , on résolut de pe faire jpuer qu a )a dernière 
extrémité les fburi^eaux, qui^ en ouvrant entièrement le 
rempart, amioient oUigé à y faire de fort franges sépa- 
rations. Om espéra qu'il suffir<>it qne le canon élairgit les 
brèches>qu'il avait déjà £ùtes ma deux faces e\ aux pointes 
des demi r bastions ; ^t cesit jt quoi on travailla le yingt- 
newrième. 

La nuif du trentiègie , le siepr de Rube^tei, lieute- 
nant -général de jour , fit monter s^s bç^if ap baut de 
la brècbe du demi -bastion gawbe qiielques grenadîerf 
du régiment Dauphin, pour épier la contenance des ea- 
nemis« Ces soldats ayant remarqué qu'ils n'étoient pas 
fort sur leurs garder , et qn'ik ^'étoiçnt même retirés ^is 
dedans de l'ourrage, appelèrent quelques autres de leurs 
camarades, qui, étant ausûtàt montés, «basèrent avec 
de grands cris les assiégés, et s'emparèrent d'un retran^ 
cbement qu'ils avoient eoinmençé à la gcirjjje d^ deoû- 
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bastion, où ik pommracèrfiQl à sp i^tmoeb^ mx-memçs. 
Ceux d^s ennemifl gui gtfdoieni lo demî^haation d« la 
droite voyant les François dans TouTrage j el craignant 
d'âtre coupés, cherchèrent, comme les i|ulres, leur saint 
d^ns la fuite , et i^issènent les assiég^nts entièrement 
maîtres de cette première enveloppe. Il restoit encore 
deux Antres ouvragés à peu pès de même e^pèof i non 
moins difficiles à attaqua que les premiers, et qni avoient 
de ^ands Ibssés très pro&nds et taillés dans le roc. Der- 
rière tout cela on trouv^oit le corps du château, capable 
lui seul d'airdter long-tem]^ im eniiemi,«et de lui &ire 
acheter bien cher les derniers pas qui luirestoientà £iire. 

Mab le gouverneur, qui vit sa garnison intimidée, tant 
par le fep continiterdes bombés et du eanon, que par la 
valeur infatigable des assiégeants^ reconnoissant d'ailleurs 
le peu de fond qu'il y avoLt à fam sur les vaines promesses 
de secours dont le prince d'(Àange l'entretenoit depuis un 
mois, ne songea plus qu'à faire sa composition k des condi- 
tions honorées, et demanda à capituler* 

Le roi accorda sans peine tontes les joirqaes d'honneur 
qu on Ini dem^^tuk; ^t dàs^ce |our une perte lut liyràs i se^ 
tronpes. 

Le lendçn^aip , preimçr joui? de juillet > h tl^twm sor- 
tit, partie par la brècHo qp^on hw ^ccpmn^^e^^pi^^ pour 
leur en faciliter la descente, partie par la pcnrte vis-è-vis du 
fort neuf. Elkétoit d'environ deux piille cinq cents hom* 
mes, en douze régiments d'in&nterie, un dccayakrie» et 
quelques CQs^pagnies franches de dragpns; lesquels,. joints 
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aux seize cents qui sortirent da fort neuf, Êiisoient le reste 

de neuf mille deux cents hommes , qui ^ comme j ai dit , se 

. ; IrouYoient dans la place au commencement du siège. Ils 
prétendoient qu% en avoient perdu huit ou neuf cents 
par la désertion; tout le reste avbit péri par l'artillerie, ou 

, dans les^ attaques- 
Quelques jours avant que les assiégés battissent la cba- 

' made, les confédérés étoîent partis tout à coup de Som- 
breff ; et, aur lieude faire un dernier efibrt, sinon pour 
sauver. la place, au moins pbqy sauver leur réputation, 
Ss avbient' «n quelque sorte tourné le dis à Narour , et 
étoient allés campr dans la plaine de Brunehault, la 
droite à Flemtus ^ et la gauche du côté de Frasrie et de Li- 

.berchies. Pendant le séjour qu'ils y firent, le prince 
d'Orange ne s'étoit appliqué qu'à ruiner lés environs de 
Charlçrw; comme si dès -lors il n'avoit plus pensé qu^à 
empêcher le roi de passer à de nouvelles conquêtes. 

Enfin. , le soir du dernier jour de juin , fls apprirent 
par trois salves de larmée du maréchal de Luxembourg 
et de celle du marquis de Boufflers ^ la triste nouvelle que 
Namur étoit rendif. Ils en tombèrent dans une conster- 
nation qui les rendît comme immobiles duran* plusieurs 
Jours, jusque-là que le maréchal de Luxembourg , s'étant 
mis^en^ devoir de repasser la Sambre, ils ne songèrent ni 
à le troubler dans sa marche, ni à le chaîner dans sa re- 
traite. B vint donc tranquillement se poster dans la plaine 
de Saint-Gérard, tant pour favoriser les réparations les 
plus pressantes dç la place, et les remises d'artillerie , de 
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munitions et de vivres qu'il y falloit jeter, que cour donner 
aux troupes, fatiguées par des mouvements continuels, 
parle mauvais temps, et par une assez longue disette de 
toutes choses, les moyens de se rétablir. 

Le roi employa les deux jours qui suivirent la reddi- 
tion du château à donner tous les ordres nécessaires pour 
la sûreté d une si importante conquête ; il en visita tous 
les ouvrages , et en ordonna toutes les réparations. Il alla 
trouver à FlorefF le maréchal de Luxembourg, qu'il lais- 
soit avec une puissante armée dans les Pays-Bas, et lui 
expliqua ses intentions pour le reste de la campagne. Il 
détacha diifférents corps pour l'Allemagne, et pour assu- 
rer ses frontières de Flandre et de Luxembourg, Il avoit 
déjà quelque quarante escadrons dans le pays de Cologne, 
* sous les ordres du marquis de Joyeuse; et il les y avoit 
fait rester pendant tout le siège de Namur, tant pour faire 
payer le reste des contributions qui étoieat dues que pour 
obliger les souverains de ce pays-là à y laisser aussi un 
corps de troupes considérable ; ce qui diminuoit d'autant 
Tarmée du prince d'Orange. 

Enfin , tous les ordres étant donnés , il partit de son 
camp le troisième de juillet pour retourner, à petites 
journées, à Versailles : d'autant plus satisfait de sa con- 
quête, que cette grande expédition étoit uniquement son 
ouvrage; qu'il l'avoit entreprise sur sçiS seules^ lumières, 
et exécutée, pour ainsi dire, par ses propres mains, à la 
vue de toutes les forces de ses ennemis; que par l'étendue 
de sa prévoyance il avoit rompu tous leurs desseins ^ et 



36a ŒUVRES DIVERSES. 

. fait subsbter ses armées; et qu'en un miot; malgré tous Les 
obstacles cju'on lui ayoit opposés^ malgré la bizarrerie 

. d'une saison qui lui avoit été entièrement contraire, il 
ayoit emporté, en cinq semaines, une place que les plus 
grands capitaines de l'Europe ayoient jugée imprenable; 
triomphant ainsi, non seulement de la force des remparts, 
de la difi^culté des pays, et de la résistance des hommes, 
mais encore des injures de l'air et de Topiniàtreté , pour 
ainsi dire, des éléments. 

On a parlé fort diversement dans l'Europe sur la con- 
duite du prince d'Orange pendant ce siège; et bien des 
gens ont youlu pénétrer les raisons qui l'ont empêché de 
donner bataille dans une occasion oii il sembloit deyolr 
hasarder tout pour préyenir la surprise d'une ville si im- 
portante, et dont la perte lui seroit à jamais reprochée. 
Oq en a même allégué des motifs qui ne lui font pas d'hon- 
neur. Mais à juger sans passion d'un prince en qui Ion 
reconnoît de la valeur, on peut dire qull y a eu beaucoup 
de sagesse dans le parti qu'il a pris , Texpérience du passé 
lui ayant fait connoître combien il était inutile de s'op- 
poser à un dessein que le roi conduisoit lui-même; et il a 
jugé Namur perdu, dès qu'il a su qu'il l'assiégeoit en per- 
sonne. Et d'ailleurs , le voyant aux portes de Bruxelles 
avec deux formidables armées ^ il a cru qu'il ne devoit 
point hasarder un combat dont la perte auroit entraîné 
la ruine des Pays-Bas, et peut-être sa propre ruine, par 
la dissolution d'une ligue qui lui a tant coûté de peine à 
former. 



LE BANQUET DE PLATON.' 



Je crois. (jue je n aurai pas de peine à vous faire le récit 
que vous me demandez; car hier, comme je reyenois de 
ma maison de Phalère^ un homme de ma connoissance 
gui venoit derrière moi m aperçut, et m'appela de loin. 

> On ignore le temps ou Racine fit la traduction du Banquet 
de Platqn, imprimée pour la première fois en i^Sa. Ge fut, à 
ce qu'il paroit par la lettre suivante, Boileau qui remit cet ou- 
▼irage ^ madanie de RocheiÉtauart, alibeMa de Fontevrault, qui 
ayoit engagé Racine à Tenueprendre. 

« Puisque tous allez demain à la cour, disQÎt-il à Boileau, 
je TOUS prie dj porter les papiecs ci-joints : vous <saTez ce que 
c est. J avois eu dessein de faire , comme on me le demandoit , 
des re^Diarques sur les endroits qui me paroitroient en ayoii' 
bespin; mais comme il falloit les raisonner, ce qui auroit rendu 
l'ouvrage un peu long, je n'ai pas eu la résolution d'achever 
ce que j'avois commencé , et j'ai cru que j'aurois plus tôt fait 
• d'entreprendre une traduction nouvelle. J'ai traduit jusqu'au 
discours du médecin exclusivement. Il dit è la vérité de très 
belles choses , mais il ne les explique point a^sez ; et notre siècle , 
qui n'est pas si philosophe que celui de Platon» demanderoic 
que l'on mit ces mêmes choses dans un plus grand jour. Quoi 

qu'il en soit , mon essai suffira pour montrer à madame de 

que j'avois à cœur de lui obéir. Il est vrai que le mois où nous 
sommes m'a fait souvenir de l'ancienne fête des saturnales, peu* 
dant laquelle les serviteurs prenoient avec leurs maîtres des 
lÉbertés qu'ils n^auroient paâ prises dans nn^ autre temps. Sia. 
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Hé quoi! sécria-l-il en badinant, ApoUodore ne veut pas 
m attendre! Je m'arrêtai, et je l'attendis. 

Je vous al cherché long- temps, me dit-il, pour vous 
demander ce rjui s'étoit passé chez Agathoô le jour que 
Socrate et Alcibiade y soupèrent. On dit que toute la 
conversation roula sut Famour , et je mourois d envie 
d entendre ce qui s'étoit dit de part et d attire sur cette 

conduite ne ressemble pas' trop mal à celle-là. Je me mets sans 

façon à côté de madame de ; je prends des airs de maître ; 

je m'accommode sans scrupule de ses termes et de ses phrases , 
je les rejette quand bon me semble. Mais ^ monsieur, la fête ne 
durera pas toujours, les saturnales passeront, et l'illuBtre dame 
reprendra sur son serviteur l'au^^ité qui lai est acquise. J'j* 
aurai peu de mérite en tout sens : car il faut convenir quje son 
stjle est admirable; il a une douceur que nous autres hommes 
nous n'attrapons point; et si j'avois continué à refondre son 
ouvrage, vraisemblablement je l'aurois gâté. Elle a traduit le 
discours d' Alcibiade , par où finit le Banquet de Platon ; elle 
Ta rectifié, je Tavoue, par un choix d'expressions fines et dé- 
licates , qui sauvent en partie la grossièreté des idées : mais avec 
tout cela je crois que le mieux est de le supprimer; outre qu'il 
est scandaleux, il est inutile : car ce sont les louanges, non de 
l'amour dont il s'agit dans ce dialogue, mais de Socrate, qui n'y 
est introduit que comme un des interlocuteur». Yoilà, monsieur j 
le canevas de ce que je vous supplie d» vouloir dire pour moi 

a madame de Assarez-la qu'enrhumé au point où je le suis 

• depuis trois semaines , je suis au désespoir de ne point aller 
moi-même lui rendre ses papiers ; et si par hasard elle demande 
que j'achève de traduire l'ouvrage, n'oubliez rien pour m^ dé- 
livrer de cette corvée. Adieu; bon vojage : et donnez* m»i de 
vos nouvelles dès que vous serei de cetoaiw.)!- 
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matière. J'en ai bien su cpielgue chose paf le moyen d un 
homme à ^ui Phénix avoit raconté une partie de leur dis- 
cours. Mais cet homme ne me disoit rien de certain; il 
m'apprit seulement que vous saviez le détail de cet entre- 
tien : contez-le-moi donc, je vous prie j aussi- bien à cjui 
peut-on mieux s'adresser qu à vous pour entendre le dis- 
cours de votre ami? Mais dites-moi avant toutes choses si 
vous étiez présent à cette conversation. Il paroît bien, lui 
répondis-je, que votre homme ne vous a rien dit de cer- 
tain, puisque vous parlez de cette conversation comme 
d'une chose arrivée depuis peu, et comme si j avois pu y 
être présent. Je le croyois, me dit-il. Comment, lui dis-je, 
Glaucon, ne savez-vous pas quil y a plusieurs années 
qu'Agathon n'a mis le pèd dans Athènes? Pour moi, il 
n'y a pas encore trois aps que je fréquente Soerate, et que, 
je m'attache à étudier toutes ses pal'oles et toutes ses ac- 
tions. Avant ce temps-là j'errois de côté et d'autre; et, 
croyant mener une vie raisonnable, j etois le plus malheu- 
reux de tous les hommes. Je m'imaginois alors, comme • 
vous faites maintenant, qu'un honnête homme devoit 
songer à toute autre chose qu'à ce qui s'appelle philo- 
sophie. 

Ne m'insultez point, répliqua- 1- il; dites-moi plutôt 
quand se tint la conversation dont il s'agit. Nous étiops 
bien jeunes vous et moi, lui dis-je : ce fut dans le temps 
qu^Agathon ren^orta le prix de sa première tragédie; 
tout se passa chez lui le lendemain du sacrifice qu'il avoit 
fait avec §es acteurs, pour rendre grâces aux dieux du prix 
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qu il avoît gëgïié. VoHS patkz dé léin, me dît-îï. Maïs de 
qui savez-TOus ce qui fut dit dans cétie ass^emblée? est-ce 
de Socfate? 

Non, lui dis -je; je tiens ce que jen sais de Celui-là 
même qui la conté à Phénix, je Yeux dire d'Aristodème, 
du bourg de Cydathène, ce petit homme qui ya toujours 
nu -pieds. D se trouva lui-même chez Agathon, c'étoit 
alors un des honmies qui étoient le plus attachés à Socrate. 

JTai quelquefois interrogé, Socrate sur des choses que 
cet Aristodème m'avoit récitées, et Socrate avouoit qu'il 
m'ayoit dit la yérité. Que tardez-vous donc , me dit Glau** 
con, que vous ne me fassiez ce récit? Pouvons -nous 
mieux employer le chemin qui oous reste d'ici à Athènes? 

Je le contentai, et Aousdiscourdmesdeceschosesleloug 
du chemin. C'est ce qui fait que, comme je vous disols 
tout à l'heure, j'en ai encore la mémoire fratehe, et il né . 
dendra qu'^à vous de les entendre; aussi -bien, outre le 
profit que je troti^e i. parler ou à entendre parler de phi- 
losophie , c'est qu'il n'y a rien au monde où je penne 
teint de piaisîr, tout âû contra»re des autres di^ours. Je 
mè ifiôufs d ennui quaûd je voli^ entends, tous autres 
riches, parler de vos intérêts et dé vosafiaires; je déplore 
en moirmème Faveuglement où votis êtes : vous croyez 
faij^f merveîH^s, et vous ne faiteé rïen d'utile. Peut-êtie 
vous, de votre côté, tous me plaigtiei et me regardez en 
pitié; peut-être même avez-vous rstison de penser oek de 
moi : et lùoi non seulement je pen^e que vous êtes à plsdn- 
dre, mais je suis très toflvaincu que j'ai» raison de le penser. 
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I'ami d'apollodore. 

Vous êtes toujours le même, cher ApoUodore; vous 
ne cessez point de dire du mal de vous et de toq^ les 
autres. Vous êles persuadé qu à commencer pr vous tous 
les hommes, excepté Socrate, sont des misérables. Je ne 
sais pas pouf quel sujet on vous a donné le nom de 
furieux; mais je sais bien qu'il y a quelque chose de cela ? 
dans tous vos discours. Vous êtes toujours en fureur contré 
vous et contre tout le reste des hommes, excepté contre. 
Socrate« 

APÔtLODORE. 

n vous semble donc qu'il faut être un furieux et un 
insensé pour parler ainsi de moi et de tous faut que vous 
êtes? 

LAMÎ d'aPOLLODORE. 

Une autre fois nous traiterons cette question. Souve- 
nez-vous maintenant de votre promesse 5 et redites-nou3 
les discours qui forent tonud chez Agataon. 

Ar^LtiOJbOIlE. 

) • . 

Leâ Vdicfï; bti |)î'tftAt il Van* iùféûl ^ôUâ fâifè Cette nar- 
ration d€f la itiêttie ïriatiièté qû'Arîèf odêmè m'è Fa faite. 

Je refdcôntraî S^cf^é, mé diSfoit-il, qui sortoit du baîû, 
et qui étoit dhatissé plti^ pf optetnent qti'à son ordinaire. 
Je lui demàttdâi où 8 afiùît si propre et si beau. Je vaîi 
souper chéi Agathoto, xàfl l'épôndit-il : févitai dfe lùe 
trouver hîet à la fête Ae son sacrifice, parceque je crai- 
gtiols la foule ; nïai^ je hil ^mis en récompense que je 
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serob du lendemaiii, qui est aujourd'hui : voilà pourquoi 
vous me voyez si paré. Je me suis fait beau pour aller chez 
un beau garçon. Mais vous, Aristodème seriez- vous d'hu- 
meur "à venir aussi, quoique vous ne soyez point prié. Je 
ferai, lui dis- je, ce que vous voudrez. Venez, dit -il; et 
montrons, qudi quen dise le proverbe, quun galaut 
homme peut aller souper chez un galant homme sans en 
être prié. J'accuserois volontiers Homère d'avoir péché 
contre ce proverbe, lorsqu après nous avoir représenté 
Âgamemûon comme un grand homme de guerre , et 
Ménélas comme un médiocre guerrier, il feint que Méné- 
las vient au festin d'Âgamemnon sans être invité^ c est-à- 
dire qu'il fait venir un homme de peu de valeur chez un 
brave homme qui ne Tattend pas. 

J'ai bien peur, dis-je à Socrate, que je ne sols \e Méné- 
las du festin oi vous allez. C'est à vous de voir comment 
vous vous défendrez-, car pour moi je dirai franchement 
que c'est vous qui m'avez prié. 

Nous sommes deux, répondit Socrate, et nous étudie- 
rons en chemin ce quq nous aurw9 À dire. Allons seule- 
ment. Nous allâmes vers le logis d'Agatboa en nous evipe- 
tenant de la sorte; mais à peine eûmes-nous avancé quel- . 
ques pas, que Socrate devint tout pensif, et demeura eu 
la même place sans bouger. Je m'arrêtois pour l'attendre, 
mais il me dit d'aller toujours devant, et qu'il me suivroit 

Je trouvai la porte ouverte, et il m'arriva même une 
aventure assez plaisante. Un esclave d'Agatbon me mena • 
sur-le-champ dans la salle où étoit Id compagnie, qui 
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'étoit déjà à table, et qui stîtendoît que l'on servît. Aga» 
thon s'écria en me voyapt : iri^todèoie, «oyez le biep 
venu si vous venez pour souper^ sî <i'fist pour afiaires, 
remettons, je vous prie,.ley affaires à un 2!ltre jour. Je 
vous cherchai hier par-tout pour vous prier d eîre des 
nôtres. Mais que fait Socrate? Alow je me retourp^î, 
croyant certainement que Socratfe me suivoit. Je fus bieii 
surpris de ne le poiot voir : je dis que j'étois venu avec 
lui, et qu il m avoit même invité. Vous avez bien fait de 
venir, reprit Agathon ; mais où «st41? Il marchoit sur mes 
pas, répondis-je, et je ne conçois pas ce qu'il peut âtré 
devenu. Petit garçon, dit Agathon, courez vite^ allez voir 
DÙ est Socrate; dites-lui que nous l'attendons. Et vous, 
Âristodème, placez-vous 2l côté d'Eryximaque. Un esclave 
eut ordre de me laver les pieds; et cependant celui qui 
étoit sorti revint annoncer qu'il Avoît trouvé Socrate sur 
la porte de la maison voisine, mais qu'il n'avoit pas VQUlu 
yenir, quelque chose qu'on lui eût pu dire. 

Vous me dites là une chose étrange, dit Agathon ; r^* 
tournez, et ne le quittez point qu'il ne soit entré. Non , 
non, dis-Je alors, ne le détournez point; il lui arrive assez 
souvent de s'arrêter ainsi e|i guelqu^ endroit qu'il sd 
trouve. Vous le verrez bientôt, si je ne me tromp; il n'y . 
a qu'à le laisser faire. Puisque c'est I4 votre avis, dit Aga- 
thon, je m y rends. Et vous, mes enfants, apportez-nous 
donc à manger; donnez-nous ce que vous avez : on vous 
abandonne l'ordonnance .du repas ;4c'est un soin que je 
{k^ai jamais pris : ne regardez ici votre maître que comme 
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s'il étoit du nombre des cor. yiés; faites tout de votre mieux, 

tet tîre2-vous*en à vot;:e honneur. 

On servit ; /iioas commençâmes à souper, et Socrate 
né yen oit point. Agathon perdoît patience, et vouloit à 
tout moment qu'on Tappelàt; mais jempêchois toujours 
qu on ne le ât. EnQu il entra comme on avoit à moitié 
soupe. Agathon, qui ëtoît seul sur un lit au bout de la 
table, le' pria de se mettie auprès de lui. Venez, dit-il, 
Socrate, venez; que je m'approche de vous le plus que je 
pourrai pour tâcher d'avoir ma part des sages pensées que 
vous venez de trouver ici près; car je' m'assure que vous 
avez trouvé ce que vous cherchiez, autrement tous y 
seriez encore. 

Quand Socrate se fut assis : Plût à Dieu, dît-il, que la 
sagesse, bel Agathon , fût quelque chose qui se pût verser 
d'un esprit dans un autre , comme leau se Verse d'un vais- 
seau ptein dans un vaisseau vide ! Ce seroit à moi de m'es- 
timer heureux d'être auprès de vous, dans Fespérance que 
je pourrois me remplir de l'excellente sagesse dont vous 
êtes plein : car, pour la mienne j c*est une espèce de sa-^ 
gesse bien obscure et bien douteuse ; ce n'est qu'un songe : 
la vôtre au contraire est une sagesse magnifique, et qui 
brille aux yeux de tout le monde; témoin la gloire que 
vous avez acquise à votre âge, et les applaudissements de 
plus de trente mille Grecs qui ont été depuis peu les ad- 
mirateurs de votre sagesse. 

Vous êtes toujours moqueur, reprit Agathon, et vous 
n épargnez point vos meilleurs iunis. Nous examinerons 
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tantôt quelle est la meilleure de votre sagesse ou de la 
mienne, et Bacchus sera notre juge; présentement ne 
songez qu'à souper. 

Pendant que Socrate soupoît, les autres conviés ache- 
vèrent de manger. On en vint aux libations ordinaires, 
on chanta un hymne en l'honneur du dieu Bacchus; et 
après toutes ces petites cérémonies on parla de boire, 
Pausanîas prit la parole. Voyons, dit-il, comment nous 
trouverons le secret de nous réjouir. Pour moi, je déclare 
que je suis encore' incommodé de la débauche d'hier; je 
voudrois bien qu'on m'épargnât aujourdliuî. Je ne doute 
pas que plusieurs de la compagnie, sur-tout ceux qui 
étoient du festin d'hier, ne demandent grâce aussi-bien 
que moi. Voyons de quelle manière nous passerons gaie» 
metït la nuit^ 

. Vous me faites plaisir, dit Aristophane, dé vouloir que 
nous nous ménagions; car je suis un de ceux qui se sont 
le moins épargnés la nuit jpassée. 

Que je votis aime de cette humeur! dît le lùédecin 
Eryximaque. Il reste à- savoir dans quelle intention se 
trouve Agathon. .Tant mieux pour moi, dit Agathon, si 
vous autres braves vous êtes rendus; tant mieux pour 
Phèdre et pour les autres petits buveurs qui ne soiit pas 
plus vaillants que nous. Je ne parle pas de Socrate; il est 
toujours prêt à faire ce que Ton veut. 

Mais, reprit Eryximaque, puisque vous êtes davis do 
ne point pousser la débauche , j en serai moins importun 
si je vous remontre le danger qu'il y a de s'enivrer. C'est 
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un dogme constant dans la médecine; que nem n est plus 
pernicieux à Thomme que. l'excès du vin : je Téviterai tou- 
jours tant que je pourrai; et jamais je ne le conseillerai alix 
autres, ^ur-tout quand ils se sentiront encore la tête pe- 
sante du jour de devant. 

Vous savez^ lui dit Phèdre en Finterrompant, que je 
suis volontiers de votre avis, sur-tout quand vous parlez 
médecine; mai^ vous voyez heureusement que tout le 
monde est raisonnable aujourd'hui. Il n'y eut ^personne 
qui ne fiit de ce sentiment. On résolut de ne point s'in- 
commoder, et de ne ^ire que pour son plaisir. Puis- 
qu'ainsi est, dit Eryximaque, qu'on ne forcera personnel 
et que nous boirons à notre soif ^ je suis d avis, première- 
ment, que l'on renvoie cette joueuse de flûte; quelle s en 
aille jouer là-dehors tant qu'elle voudra , si eUe n'aime 
mieux entrer où sont les dames, et leur donner cet amu- 
sement Quant à bous, si yous m'en croyez , nous Uerons 
ensemble quelque agréable conversation. Je vous en pro- 
poserai même la matière, si vous le voulez^ 

Tout le monde ayant tjémoigné qu'il feroit plaisir à lai 
compagnie, Eryximaque continua ainsi : Je commencerai 
jpar ce vers de la Ménalippe d'Euripide. ..« Les paroles 
que vous entendez , ce ne sont point les miennes^ ce sont 
celles de Phèdre; car Phèdre m'a souvent dit avec une 
espèce d'indignation : O Eryximaque, n'est-ce pas une 
chose étrange que^ de tant de poètes qui ont ùït des 
hymnes et des cantiques en l'honneur de la plupart des 
dieux, aucun n'ait fait un vers à la louange de FAmour, 
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qui est pourtant un si grand dieu? D n y a pas jusqu'aux 
sophistes, qui composent tous les jours de grands discours 
à la louange d'Hercule et des autres demî-dieux. Passe 
pour cela. J'ai même vu un Kvre qui port oit pour titre 
l'Éloge du sel, où le savant auteur exagérait les merveil- 
leuses qualités du sel, et l'es grands services qu'il rend à 
ITiomme. En un nAt,'VOus verrez qu'il n'y a presque^en 
au monde qui n'ait eu son panégyrique. Comment se peut- 
îl donc faire que, parmi cette profusion d'éloges, on ait 
oublié l'Amour, et que personne n ait entrepris de louer 
un dieu qui mérite tant dêtre loué? Pour moi, continua 
Eryximaque, j'approuve l'indignation de Phèdre. Il ne 
tiendra pas à moi que FAmour n'ait son éloge comme les 
autres. Il me semble m*ême qu'il siéroit très bien à une si 
agréable compagnie de ne se point séparer sans avoiif ho- 
noré l'Amour. Si cela vou5 plaît, il ne faut point chercher 
d'autre suj,et de conversation. jChacun prononcera son 
discours à. la louange .de l'Amour. On fera le tour, à com- 
mencer par la droite. Ainsi l^hèdre parlera le premier, 
puisque c est son rang, et puisqu'aussi-bien il est le pre- 
mier auteur de la pensée que je vous propose. 

Je ne doute pas, dit Socrate^ que lavis d'Eryxîmaquc 
ne passe ici tout d'une voix. Je sais bien au moins que je 
ne m'y opposerai pas, moi qui fkis profession de ne savoir 
gue l'amour. Je m'assure qu Agathon ne s'y opposera pas 
non plus, ni Pausanias, ni encore moins Aristophane, 
lui qui est tout dévoué à' BaccKus et à Vénus. Je puis éga- 
lement répondre du reste dé la cômpgnie , quoiqu'à dire 
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vrai la partie ne soit pas égale pour nous autres qui 
sommes assis les derniers. En tout cas, si ceux qui nous 
précèdent font bien leur devoir et épuisent la matière , 
nous en serons quittes pour leur ddnner notre approba- 
tion. Que Phèdre commence donc, à la bonne heure, et 
quil loue TAmour. Le sentimentde Socrate fut généralc- 
tneit suitià De vous rendre ici mot à n^t tous les discours 
que YotX prononça, c'çst ce que vous ne devez pas attendre 
de moîj Aristodème, de qui je lés tiens, n'ayant pu me les 
rapporter si parfaitement,et moi-même ayant laissé échap- 
per quelque chose du récit qu'il m'en a fait : mais je vous 
redirai Tessentiel. Voici donc à peu près, selon lui, quel 
fut le discours de Phèdre* 

DISCOURS DE PHÈDRE. 

C*EST un grand dieu que TAmour, et véritablement 
digne d'être honoré dçs dîeux et des hommes. Il çst admi- 
rable par beaucoup d'endroits ^ mais sur- tout à cause de 
son ancienneté; car il n'y a point de dieu plus ancien que 
lui. En voici la preuve; on ne sait point quel çst son père 
ni sa mère , ou plutôt il n'en a point. Jamais poète ni au-^ 
cun autre homme ne les a nommés. Hésiode , après avoir 
d'abord parié du chaos , ajoute ; 

La terre au large seifi, le fondement des cleukj 
Apre? elle PAmoufj !<; plus charmant des dieux* 

Hésiode j par conséquent, fait succéder au chaos la Terre 
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çt FAmomu Parméai^e a écrit cjue l'Amour est sorti du 
chaos : -, 

îi'Amour fut le premier enfanté de son sein. 

Acusilaûs a suivi le sentiment d'Hésiode. Ainsi ^ d'un 
commun consentement, il n'y a paint de dieu qui soit 
plus ancien que TAmour : mais c'est même de tous les 
dieux celui qui fait le plus de bien aux hommes; car quel 
plus grand avantage peut arriver à une jeune personne 
que d ette aimée d'un homme vertueux, et à un homme 
vettueux, que d'aimer une jeune personne qui a de Tin-» 
dination.pour la vertu? Il n'y a ni naissance, ni hon- 
neurs, ni. richesses, qui soient capables, comme un hon- 
nête amour, d'inspirer à l'homme ce qui est le plus néces- 
saire pour la cond^uite de sa vie; je veux dire la honte du 
mal,r et. une véritable émulation pour le bien. Sans ces 
deux choses il est impossible que ni un particulier ni 
même une ville, fasse jamais rien àç beau ni de grand» 
J'ose même dire que ^ si un homme qui aime avoit ou 
commis une mauvaise action ou enduré un outrage sans 
le repousser, il n'y auroit ni père , ni parent, ni personne 
au monde devant qui il eût tant de honte de paroître que 
devant ce qu'il aime. Il en est de même de celui qui est 
aimé; il A'est jamais jsi confus que lorsqu'il est surpris, 
en quelque faute par celui dont il est aimé. Disons donc 
que, si par quelque enchantement une ville ou une armée 
pouvoit n'être composée que d'amants, il n'y auroit point 
de félicité pareille à celle d'un peuple qui auroit tout «n- 
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semble et cette horreur pour le vice et cet amour pour la 
vertu. Des hommes ainsi unis^ quoiquen petit nombre, 
pourroient, s il faut ainsi dire,* vaincre le monde entier : 
car il n'y a point d'honnête homme qui osât jamais se 
montrer devant ce qu'il aime après avoir abandonné son 
rang ou jeté ses armes, et qui n'aimât mieux mourir mille 
fois que de laisser ce qu'il aime dans le péril; ou plutôt il 
n'y a point d'homme si timide qui ne devint alors comme 
le plus brave, et que Tamour ne transportât hors de lui- 
même» On lit dans Homère que les dieux inspiroient Tau- 
dace à quelques uns de ses héros : c'est ce qu'on peut dire 
de TÀmour plus justement que d'aucun des dieux. Il n'y a 
que parmi les amants que 1 on sait mourirrun pour Fautre. 
Non seulement des hommes, mais des femmes mêmes 
ont donné leur vie pour sauver ce qu'elles aimoient. La 
Grèce parlera éternellement d'^ceste, fille de Pélio : elle 
donna sa vie pour son époux quelle aimoit, et il ne se 
trouva qu'elle qui osât mourir pour lui, quoiqull eût son 
père et sa mère. L'amour de Famante surpassa de si loin 
leur amitié, qu'elle les dédara pour ainsi dire des étran- 
gers à regard de leur fils; il i^mbloit qu'ils ne lui fussent 
proches que de nom. Aussi, quoiqull se soit fait dans le 
monde un grand nombre de belles actions, celle d'Alceste 
a panrsi belle aux dieux et aux hommes, qu'elle a mérité 
une récompense qui n'a été accordée qu'à un très petit 
tiombre de personnes. Les dieux, charmés de son cou- 
rage, l'ont rappelée â la vie; tant il est vrai qu'un amour 
noble et généreux se fait estimer des dieux mêmes I 
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Ils n'ont pas ainsi traité Orphée; ils l'ont renvoyé des 
enfers sans lui accorder ce qu'il demandoit : au lieu de 
lui rendre sa femme qu'il venoit chercher, ils ne lui en 
ont montré que le fantôme; car il manqua de courage 
comme un musicien qu'il étoit. Au lieu d'imiter Alceste, 
et de mourir pour ce qu'il aimoit, il usa d'adresse, et cher- 
cha rinvention de descendre vivant aux enfers : les dieux, 
indignés de sa lÂcheté, ont permis ^fin qu'il pérît par la 
main des femmes. 

Combien, au contraire, ont-ils honoré le vaillant 
Achille! Thétis sa mère lui avoit prédit que, s'il tuoit 
Hector, il mourroit aussitôt après; mais que, s il vouloît 
ne le point combattre, et s'en retourner dans la mabon 
de son père , il parviendroit à une longue vieillesse. 
Cependant Achille ne balança point ; il préféra la ven- 
geance de Patrocle à sa propre vie; il voulut non seule- 
ment mourir pour son ami, mais même mourir sur le 
corps de son ami. Aussi les dieux Tout- ils honoré par- 
dessus tous les autres hommes, et lui ont su bon gré 
d'avoir sacrifié sa vie pour celui dont il étoit aimé. 

Eschyle se moque de nous quand il nous dit que c'étoit 
Patrocle qui étoit Taimé. Achille étoit le plus beau des 
Grecs, et par conséquent plus beau que Patrocle, Il étoit 
tout jeune , et plus jeune que Patrocle , comme dit 
Homère. Mais véritablement si les dieux approuvent ce 
que Ton fait pour ce qu'on aime, ils estiment, ils ad- 
mirent, ils récompensent tout autrement ce que l'on fait 
pour la prsonne dont on est aimé. En effet ^ celui qui 
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aime est quelque chose de plus divin que celui qui est 
aimé 5 car il est possédé d'un dieu : de là vient qu'Achille 
a été encore mieux traité qu'Alceste , puisque les dieux 
Font envoyé après sa mort dans les îles des bienheureux. . . 
Je conclus que de tous les dieux T Amour est le plus an- 
cien, le plus auguste, et le plus capable de rendre l'homme 
vertueux durant sa vie , et heureux après sa mort. 

Phèdre finit de la sorte. Aristodème passa pa^-dessus 
quelques autres dont il avoît ofublié les discours, et il 
vint à Paus^nias qui parla ainsi : 

DISCOURS DE PAUSANIAS, 

Je n approuve point, ô Phèdre, la simple proposition 
qu'on a faite de louer l'Amour : cela seroî^ bon s'il ny 
avoit»qu'un Amour; mais, comme il y en a plus d'un, je 
voudrois qu'on eût marqué avant toutes choses quel est 
celui que l'on doit louer : c'est ce que je vais essayer de 
faire. Je dirai quel est cet Amour qui mérite qu'on le loue, 
et je le louerai le plus dignement que je pourrai. 

Il est constant que Vénus ne va point sans l'Amour. 
S'il n'y avoit qu'une Vénus, il n'y auroit quun Amour; 
mais puisqu'il y a deux Vénus, il faut nécessairement 
qu'il y ait aussi deux Amours. Qui doute qu'il y ait deux 
Vénus? L'une, ancienne fille du Ciel, et qui n a point de 
mère; nous la nommons Vénus Uranie. L'autre, plus 
moderne, fille de Jupiter et de Dioné; nous l'appelons 
Vénus populaire. Il s'ensuit que de deux Amours, qui 



sont les ministres de ces deux Vénus, il faut nommer 
Fun céleste , et l'autre populaire. Or tous les dieux à la 
vérité sont dignes d'être honorés : mais distinguons bien 
les fonctions de ces deux Amours. 

" Toute action est de soi indifierente, comme ce que 
nous faisons présentement, boire, manger, discourir. 
Aucune de ces actions n'est ni boûne ni mauvaise par 
elle-même; mais elle peut devenir l'un ou l'autre par 
la manière dont on la fait. Elle devient honnête si on la 
fait selon les tègles de l'honnêteté, et vicieuse si on la 
fait .contre ces règles. Il en est de même de l'amour : 
tout amour en général n'est point louable ni vertueux, 
mais seulement celui qui fait que nous aimons vertueu- 
sement. * ' * • . 

L'amour de la Vénus populaire inspire des passions 
basses et populaires : c'est proprement l'amour qûi règne 
parmi les gens du commun. Ils aiment sans choix, plutôt 
les femmes que les hommes , plutôt le corps que l'esprit r 
et môme entre les esprits ils s'accommodent mieux des 
moins raisonnables, car ils n'aspirent qu'à la jouissance; 
pourvu quils y parviennent, il ne leur importe par quels 
moyens. De là vient qu'ils s'attachent à tout ce qui se pré- 
sente, bon ou mauvais; car ils suivent là Vénus popu- 
laire, qui, parcequ'elle est née du mâle et de la femelle^ 
joint aux bonnes qualités de l'un les imperfections de 
l'autre. 

Pour la Vénus Uranîe, elle n'a point eu de inère, et 
par conséquent il n'y a rien de foiblc en elle. De plus elle 
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est ancienne, et n'a point Tlnsolence de la jeunesse. Ot 
Tamour céleste est parfait comme elle. Ceux qui sont pos- 
sédés de cet amour ont les inclinations généreuses; ils 
cherchent une autre volupté que celle des sens; il faut 
une belle ame et un beau natui*el pour leur plaire et pour 
les toucher; on reconnoît dans leurs choix la noblesse de 
Famourquiles inspire; ils s attachent, non point à une 
trop grande jjpunesse, mais à des personnes qui sont ca- 
pables de se gouyerner : car ils ne s'engagent point dans 
la pensée de mettre à profit l'imprudence d une personne 
qu ils auront surprise dans sa première innocence pour la 
laisser aussitôt après, et pour courir à quelque autre;, 
mais ils se lient dans le dessein de ne se plus séparer, et 
de passer toute leur vie avec ce qu'ils aiment. ... Il seroit 
eflectivement à souhaiter qu'il y eût une loi par laquelle 
il fut défendu d aimer des personnes qui n ont pas encore 
toute leur raison, afin qu'on ne donnât point son temps à 
Une chose si incertaine : car qtri sait ce que devîèndïa xm 
jour cette trop grande jeunesse, quel pli prendront et le 
corps et l'esprit, de quel côté ils tourneront, vers le vice 
ou vers la vertu? Les gens sages s'imposent eux-mêmes 
une loi si juste : mais il faudroit la faire observer rigou- 
reusement par les amants populaires dont nous parlions ^ 
et leur défendre ces sortes d'engagements comme p» leur 
défend radultk*e. Ce sont eux qui ontdéshonoré ramoui* : 
ils ont fait dire qu il étoit honteux de bien traiter ui> 
amant; leur indiscrétioti et leur injustice ont seules donné 
lieu â.une semblable opinion, qui, à la ptendreien généjpali. 
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est très fausse, puiscpie rien de ce qui se fait par des prin- 
cipes de sagesse et d'honneur ne sauroit être honteux. 

n n'est pas difficile de connoitre loplnion que les 
hommes ont de l'amour dans tous les pays de la terre, car 
la loi est claire et simple : il n'y a que les seules villes 
d'Athènes et de Lacédémone où la loi est difficile à en- 
tendre, où elle est sujette à explication. Dans l'Elide, par 
exemple, et dans la Béotie, où les esprits sont pesants, et 
où Téloquence n'est pas ordinaire, il est dit simplement 
qu'il est permis d'aimer qui nous aime. Personne ne va 
|iarmi eux à l'encontre de cette ordonnance^ ni jeune' ni 
vieux : il faut croire qu ils ont ainsi autorisé lamour pour 
en aplanir les difficultés, et afin qu'on n'ait pas besoin 
pour se faire aimer de recourir à des artifices que la na- 
ture leur a refusés. 

Les choses vont autrement dans l'Ionie, et dans tous 
les pays soumis à la domination des barbares^ car là ou 
déclare infâme toute personne qui souf&e un amant. On 
traite sur un même pied l'amour, la philosophie, et tous 
les exercices dignes d'un honnête homme. D où vient 
cela? C'est que les tyrans n'aimait point à voir qu'il s'élève 
de grands courages , ou qu'il se lie dans leurs états des 
amitiés trop fortes ; or c'est ce que l'amour Êiit faire par- 
faitement. Les tyrans d'Athènes en firent autrefois l'expé- 
rience î Tamitié violente d'Harmodius et d'Aristogiton 
renversa la tyrannie dont Athènes étoit opprimée. Il est 
donc visible que, dans tous les états où il est honteux 
d!aimer qui nous aime^ cette trop grande. sévéHté yient 
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de Fin justice de ceux qui gouvernent, et de la lâcheté de 
ceux qui sont gouvçmés; mais que, dans les pays au con- 
traire où 3 est honnête de rendre amour pour amour, cette 
indulgence est yn effet de la grossièreté des peuples qui 
ont craîbt les diflSlcultés. 

Tout cela est bien plus sagement ordonné parmi nous : 
mais, comme j'ai dit, il faut bien examiner l'ordonnance 
pour la concevoir ; car , d'un côté , on dit qu il est plus 
honnête d'aimer aux yeux de tout le monde que d aimer 
en cachette, sur-tout quand on aime des personnes qui 
ont elles -mêtoies de l'honneur et de la vertu, et encore^ 
plus quand la beauté du corps ne se rencontre point dans 
ce qu'on aime. Tout le monde s'intéresse p|^r la prospé- 
rité d'un homme qui aime ; on lencourage, ce que l'on ne 
feroit point si l'on croyoit qu'il ne fût ^as honnête d'ai- 
mer : on l'estime quand il a réussi dans son amour, on le 
méprise quiind il n'a pas réussi. On permet à un amant de 
se servir de mille moyens pour parvenir à son but ; et il 
n'y a pas un seul de ces moyens qui ne fijjt capable de le 
perdre dans l'esprit de tous les honnêtes gens s'il s'en 
servoit pour toute autre chose que pour se faire aimer. 

Si un homme, dans le dessein de s'enrichir, ou d'obte- 
nir une charge j ou de se faire quelque autre établissement 
de cette nature, osoit avoir pour un grand seigneur la 
moindre des complaisances qu'un amant a pour ce qu'i! 
aime, s'il employoil les mêmes supplications, s'il avoit la 
même assiduité, s'il faisoit les mêmes serments, s'il cou- 
cholt à sa ponê j s'il descendoit à mille souplesses où nu 
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esclave auroit honte de descendre^ il n'auroît ni un en- 
nemi ni un ami qui le laissât en re j^os ; les uns lui repro- 
cheroient publiquement" sa turpitude , ses bassesses ; les 
autres en rougiroient, et s'efforceroient de Ten corriger. 
Cependant tout cela sied merveilleusement à un homme 
qui aime; tout lui est permis; non seulement ses bassesses 
ne le déshonorent pas, mais on lestiîne comme un homme 
qui fait trèi bien son devoir. Et ce qui est de plus mer- 
veilleux, c'est qu'on veut que les amants soient les seuls 
parjures que les dieux ne punissent point; car on dit que 
les serments ti'engagent point en amour -Jlmit il est vrai 
que les hommes et les dieux donnent tout pouvoir à un 
amant! 

Il 11 y a donc personne qui là-dessiis ne dcmeurb pier- 
àùadé qu il est très louable en cette ville et d'aimer et de 
vouloir du bien à ceux qui nous aiment. Mais ne croira-t- 
on pas le contraire, si Ion regarde d'un autre côté avec' 
quel soin un père met auprès de ses enfants une personne 
qui veille sur eux, et que le plus grand soin de ces per- 
sonnes est d'ettipêcher qu'ils ne parlent à ceux qui les 
arment? S'il aXtivè même qu'on les voie s'entretenir de 
pareils commerces, tous leurs camarades les accablent de 
railleries; et les gens plus âgés ni rie s'opposent â ces rail- 
leries , ni ne querellent ceux qui les font. Encore une fois J 
à examiner cet usage de notre ville, rie croira-t-on pas 
que nous sommes dans un pays où il y a de la honte à 
aimer et à se laisser aimer? Voici comme il faut accorder 
toutes ces contrariétés. L'amour, comme je disois d*abord, 
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n'est de soi-même ni bon ni mauvais; il est louable si Ton 
aime avec honneur; il est condamnable si Ton aime contre 
les règles de l'honnêteté. « . . Il y a de Ta honte à se laisser 
vaincre à Tamour dun malhonnête homme : il y a de 
l'honneur à se rendre à l'amitié d'un'honmie qui a dé la 
vertu. J'appelle malhonnête homme cet amant populaire 
qui aime le corps plutôt que Fesprît : son amour ne sau- 
roit être de durée, car il aime une beauté qui ne dure 
point : dès que la fleur de cette beauté est passée, vous 1^ 
voyez qui s'envole ailleurs, sans se souvenir de jes beaux 
discours et dç^ toutes ses belles promesses. B n'en est pas 
ainsi de l'amant honnête : comme il s'est épris d une belle, 
ame, son amitié est immortelle; car ce qu'il aime est solide 
et ne périt point. ... ^ 

Telle est donc l'intention de la loi établie parmi nous j 
elle veut qu'on examine avant de s'engager, et qu'on ho- 
nore ceux qui aiment pour la vertu, tandis qu'on aura en 
horreur ceux qui ne cherchent que la volupté ; elle encou- 
rage les jeunes gens à se donner aux premiers et à fiiir les 
autres; elle examine quelle est l'intention de celui qui 
aime, et quel'est le motif de celui qui $e laisse aimer. 
Il s'ensuit de là qu'il y a de la honte à s'engager légère- 
ment, car il n'y a que le temps qui découvre le secret des 
cœurs. 

Il est encore honteux 3e céder à un homme riche, ou 
à un homme qui est dans une grande fortune, soit qu'on 
se rende par timidité, ou qu'on se laisse éblouir par l'ar- 
gent , ou par l'espérance d'entrer dans les charges; car| 
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outre que des raisons <|e cette nature ne peuvent jamais 
lier une amitié véritable et généreuse , elles portent d'ail- 
leurs sur des fondements trop peu durables. . . . Reste un 
seul motif, potir lequel, selon lesprit de notre loi, on 
peut accorder son amitié à celui qui la demande : car tout 
de même que les bassesses et la servitude volontaire d'un 
homme qui aspire à se faire aimer ne lui sont point 
odieuses et ne lui sont point reprochées, aussi y a-t-il 
une espèce de servitude volontaire qui ne peut jamais être 
blâmée; c est celle où l'on s'engage pour la vertu. Tout le 
monde s'accorde en ce point, que si un homme s'attache 
à eq servir un autre dans l'espérance de devenir honnête 
homme par son moyen, d acquérir la sagesse ou quelque 
autre partie de la vertu, cette servitude n'est point hon- 
teuse, et ne s'appelle point une bassesse. 

Il Êi]LLtsque l'amour se traite comme la philosophie, et 
que les lois de l'un soient les mêmes que les lois de l'autre, 
si l'on veut qu'il soit honnête de favoriser celui qui nous 
aime. Car si l'amant et l'aimé s'aiment tous deux à ces 
conditions, savoir, que Tamant, en reconnoissance des 
honnêtes faveurs de celui qui l'aime, sera prêt à lui 
rendre tous les services qu'il pourra lui rendre avec bon- 
nepir; que l'aimé, de son côté, pour reconnoltre le soin 
que son amant aura pris de le rendre sage et vertueux, 
aura pour lui toutes les complaisances que l'honneur lui 
permettra; et si lamant est véritablement capable d'ins- 
pirer la vertu et la prudence à ce qu'il aime, et que l'aimé 
ait un véritable désir de se âiire instruire : si, dis-je«, toutes 
Aacive.' 4* <dS 
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ces conditions se rencontrent, c'est alors \jnîquement qull 
est honnSte d'aîmer qm nous aime. 

L'amour ne peut point être peroiîs pour (juelquè autre 
raison que ce soît. Alors il n'est point honteux d'être 
trompé. Par -tout ailleurs il y a de la honte, soit qu'on 
soit trompé, soit qu'dn rie le soit point : car si, dans l'es- 
pérance du giain, ôii s abandonne à un amant que Ton 
croyoît riche , et qu'on reconnoisse que cet amant est 
pauvre en effet et qu'il ne peut tenir parole, la honte est 
égale de part et diaùtre. On a découvert ce que Ton étoit, 
et on a montré ijiie jpour Te gain on pouvoit tout faire 
pour tout lé ihbride. Et quy a-t-il de plus éloigné de la 
vertu que ce sentiment? Au contraire, si, après s'être 
confié à un amant que Ton auroil cru honnête homme, 
dans l'espérance d'acquérir la vertu parle moyen de son 
aihitié, on vient à réconnoître que cet amant n'est point 
'un honnête homme, et qtfil est lui-même sans Vertu, Û 
n'y a point de déshonneur à être trompé de la sorte 3 car 
on a fait voir le fond de son cœur, on a montré que pour 
la vertu, et dans réspérânce de parvenir à une plus grande 
perfection,. on étoît capable de tout entreprendre; et il 
n y avoit rien de plus glorieux que d'avoir cette passion 
pour la vertu, x 

Il s'ensuit donc qu'il est beau d'aimer pour la vertu. 
C'est cet amour qui fait la Vénus céleste, et qui est céleste 
lui-même, utile aux particuliers et aux républiques, et 
digne de leur principale étude, qui oblige l'amant et 
l'aimé de veiller sur eux-inêmès , et d'avoir soin de se 



OEUVRES DIVERSES. 387 

sendre mutuellemiBDt vertueux. Tous les autres amours 
appartiennent à la Vénus populaire. Voilà, ô Phèdre, 
tout ce que j'avais à vous dire présentement sur l'amour. 
-Pausanias ayant âût ainsi une pau^e (car voilà de ces 
allusions que nos sophistes enseignent), c'éîoit à Aristo- 
phane à parler*, mais il en fut empêché par un hoquet qui 
hii étoit survenu, apparemment pour avoir trop mangé. 
Il s'adressa donc à Eryximaque, médecin, auprèâ de qui 
il étoit, et hii dit : Il faut, ou que vous me délivriez de ce 
hoquet, ou que vous parliez pour moi jusqu'à ce qu'il ait 
cessé. Je ferai l'un et l'aufre, répondit Eryximaque, car je 
vais parler à votre place, et vous parlerez à. la mienne 
quand votre incommodité sera finie; elle le sera bientôt 
51 vous voulez retenir votre haleine, et vous gargariser la 
gorge avec de. l'eau. H y a encore un autre remède qui fait 
cesser infaiUîblemei^t Içi hoquet , quelque violent qu'il 
puisse être; c'est de 5e procurer l^ternuement en se frot- 
tant le nez une ou.deux-feis- J'aurai exécuté vos ordon- 
nances, dit Aristophaoe^ avant que votre discours soit 
achevé. Commencez. 



ICI FINIT LA TRADUCTION DU BANQUET DE PLATON PAR RACINE. 



ÉPITRE DÉDICATOIRE. 



A MADAME DE MONTESPAN. 



Madabis^ \ 

Voici le plus jeune des auteurs qui vient vous deman- 
der votre protection pour ses ouvrages. Il auroit bien 
voulu attendre, pour les mettre au jour, qu'il eût huit 
ans accomplis; mais il a eu peur qu'on ne le soupçonnât 
d'ingratitude, s il étoit plus de sept ans au monde sans 
vous donner des marques pxibliques de ^a. reconnais- 
sance. 

En effet, madame, il vous doit une bonne partie de 
tout ce qu'il est. Quoiqu'il ait eu une naissance assez heu- 
reuse, et quil y ait peu d'auteurs que le ciel ait regardés 
aussi favorablement que lui, il avoue que votre conver- 
sation a beaucoup aidé à perfectionner en sa personne ce 
que la nature avoit commencé. S'il pense avec quelque 
justesse, s'il s'exprime avec quelque grâce, et s'il sait déjà 
faire un assez juste discernement des hommes, ce sont 
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autant de qualités qu'il a tâché de vous dérober. Pour 
moi, madame, qui connois ses plus secrètes pensées, je 
sais avec quelle admiration il vous écoute; et je puis vous 
assurer avec vérité qu'il vous étudie beaucoup plus volon- 
tiers que tous ses livres. 

Vous trouverez dans l'ouvrage que je vous présente 
quelques traits assez beaux de Thistoire ancienne; mais il 
craint que , dans la foule d'événements merveilleux iqui 
sont arrivés de nos jours^ vous ne soyez guère touchée de 
tout ce qu'il pourra vous apprendre des siècles passés. Il 
craint jcela avec d autant plus de raison, qull a éprouvé 
la même chose en lisant les livres. Il trouve quelquefois 
étrange que les hommes se soient fait une nécessité d'ap- 
prendre par cœur des auteurs qui nous disent des choses 
si fort au-dessous de ce que nous voyons. Comment pour- 
roit-il être firappé des victoires des Grecs et des Romains, 
et de tout ce que florus et Justin lui racontent? Ses nour- 
rices, dès le berceau, ont accoutumé ses oreilles ^ de plus 
grandes choses. On lui parle comme d'un prodige d'une 
ville que les Grecs prirent en dix ans; il n a que sept ans, 
et il a déjà vu chanter en France des Te Deum pour la 
prise de plus de cent villes. 

Tout cela, madame, le dégoûte un peu de Tantiquité. 
Q est fier naturellement. Je vois bien qu'il se croit de 
bonne maison ; et avec quelques éloges qu on lui parle 
d'Alexandre et de César, je ne sab s'il voudroit faire au- 
cune comparaison avec les enfants de ces grands hommes. 



Zqo oeuvres diverses. 

Je m'assure que vous ne dëisapprouverez pas en lui cette 
petite fierté, et que vous trouverez qu'il ne se connoît pas 
mal en héros. Mais^vous m'avouerez aussi que je n'en- 
tends pas mal à faire des présents, et que, dans le dessein 
que j'avois de vous dédier un livre , je ne pouvois choisir 
un auteur qui vous fût plus agréable, ni à qui vous pris* 
siez plus d'intérêt qa'à celui-ci. 
Je suis ^ 



Madame^ 



Votre très humble et Crès- 
obëissante servante *** 



On a supprimé la pièce e» vers latins intitulée SaniûUas pœni- 
tens. C'est par erreur qu elle est insérée dans plusieurs éditions 
des œuvres de Racine : elle n'est point de lui; mais de Rollip. 
On lui a seulement attribué dans le temps la traduction de c^tte 
pièce en vers françois, et dont le véritable auteur étoit Boivîn 
le jeune. Dans une lettre de Racine à Boileau , du 4 avril 1696 , 
on voit qu'il n'étoit point flatté qu'on lui eût attribué cette tra- 
duction. 

On espère enfin que cette nouvelle édition , qui se recom- 
mande encore par d'autres avantages dont le détail, seroit trop 
long, sera généralement estimée. 



OUVRAGES DIFFÉRENTS 

-AUXQUELS ON PRÉTEND QUE RACINE A EU PART. 

CHAPELAIN DÉCOIFFÉ, 

OU 

PARODIE DE QUELQUES SCÈNES DU CID. 



Cette critique fut faite en i664 • elle attaquoit prind-^ 
paiement Chapelain et Cassaigne, cjui venoient d'obtenir 
des pensions, et La Serre ; elle est, dit-on , de Puretière. 
«C'est une pièce, dit Boileau, où je confesse que M. Ra- 
cine et moi avons eu quelque part; mais nous ny avons 
jamais travaillé que le verre à la main : elle n'a pas été 
faite currente calamo, mais currente lagenâ; et nous 
n'en avons jamais écrit, un seul mot. Ces traits, dit-il ail- 
leurs, nous échappèrent dans un repas que nous fîmes 
chez Furetière , auteur du Dictionnaire. » 

CRITIQUE DE LTPÎTRE DÉDICATOIRE 

»U DICTIONNAIRE DE l'aGADÉMIE FRANÇOISE. 

M. Perrault, auteur de l'épître dédicatoire du Diction- 
naire de lacadcmie françoise, en fit imprimer quarante 
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copies en i6^ : il les distribua à chacun de ses contrercs, 
afin qu'ils pussent Texaminer en leur particulier. L une 
de ces copies est tombée entre les mains de M. Tabbé 
d'Olivet; il soupçonne Racine et Régnier d'avoir eu part 
aux notes manuscrites dodt elle est chargée. Ces notes 
ont été rendues puMiques; elles se trou^f^ent à la suite de 
la prefnière édition des remarques d^ M. l'àbbé d'Oliyet 
sur Racine, et dans le troisiènie toi&e dé l'édition de 
Racine, Amsterdam, 1743. . ' ^^. 

ARRET BURLESQUE 

DONNÉ EN LA GRAND'cHAMBRE DU PAKNASSE, 
EN FAVEUR DES S(AÎTR£S is ARTS MÉDECINS. 

Cette pièce singulière et plaisante est de M. Despréaux; 
il la composa en 1674 avec le secours de MM. Bemier et 
Racine. 
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